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    Chapitre 1 : Milla
[image: Illustration]


     


    Un vêtement peut changer une vie. Le credo de Milla.


     


    Elle croyait au pouvoir de transformation des habits sur l’estime de soi. Combien de personnes avaient-elle vu s’épanouir, au moment d’une séance d’essayage ? Ils prenaient de la grandeur, posaient leur main sur la hanche et fixaient le miroir avec intensité. Elle adorait les voir rentrer leur ventre et se mettre de profil pour visualiser à quel point la tenue les embellissait.


     


    Milla tourna la tête vers la grosse horloge au-dessus de la salle de classe.


    Elle chassa la sueur naissante de son front et se concentra sur son travail.


     


    Les cheveux relevés dans un chignon faussement négligé, un stylo décoloré en forme de flamand rose derrière l’oreille, elle se rappelait comment tout avait commencé.


     


    Dans son enfance, elle avait toujours voulu créer des vêtements. Sans doute parce qu’elle portait des habits de seconde main qu’elle ne choisissait jamais.


     


    Ça avait débuté par Benoît, son premier poupon. Il avait eu la malchance d’être le top modèle de ses défilés fashion.


     


    Des nœuds plein les cheveux, un seul sourcil, barbouillé de tatouages « maison » aux feutres indélébiles.


     


    En dernier recours, elle avait fait appel à sa grand-mère pour tenter une chirurgie plastique de reconstruction. Nanou avait des doigts de fée, surtout quand il s’agissait de confectionner une bonne forêt noire.


     


    Mais pour le coup, le résultat final avait été quelque peu déstabilisant.


    Benoît ressemblait à Frankenstein ! Un faux sourcil de travers, du fond de teint trop foncé sur sa peau censée être claire, et les cheveux gominés au Pento[1], « parce que ma chérie, on verra moins sa calvitie », avait ajouté Nanou.


     


    Déçue de se rendre compte des limites de la personne la plus chère à son cœur, Milla n’avait pas voulu offusquer sa grand-mère en déclarant ouvertement la retraite anticipée de son égérie préférée.


     


    Quand on est enfant, on accepte volontiers les justifications de ses proches, pour peu qu’ils se rachètent en vous offrant une compensation en retour.


     


    Mais là, ce n’était pas le cas. Milla devait faire avec les moyens du bord. Et à la maison, il n’y avait pas de moyens.


     


    Elle avait donc appris très tôt qu’on pouvait tout créer dès lors qu’on avait de l’imagination.


     


    Elle tira d’un geste ample l’énorme rouleau de viscose imprimé. Elle caressa le pan disposé sur la table de travail avant de s’attaquer à la découpe minutieuse de carrés.


     


    — Tu en es où ? interrogea Madame Tremblay en passant la tête au-dessus des épaules de Milla.


     


    Quand la professeure de stylisme venait aux nouvelles, cela signifiait qu’on allait au-devant de catastrophes. Elle trouvait toujours quelque chose à enlever ou à modifier sur les vêtements en dernière minute.


     


    — Tes ourlets sont réussis, bravo ! ajouta-t-elle. En revanche, tu laisses tes manches ainsi ? Elle claqua deux fois de la langue en désignant la fine broderie dorée que Milla avait cousue à la main sur les dix caracos.


     


    — Hum, oui ? C’est ma marque de fabrique.


     


    — N’oublie pas le thème de l’épreuve, on veut voir avant tout le travail sur le bustier, relança madame Tremblay en s’éloignant.


     


    Que faire maintenant ?


     Il était trop tard pour entreprendre de découdre une à une toutes les broderies.


     


    Il lui restait moins d’une heure pour habiller ses mannequins et les faire maquiller. Ses vêtements prenaient quelques moments à être mis en place. Elle adorait les laçages subtils qui lui rappelaient les romances historiques et n’avait pas manqué d’en ajouter une bonne dose dans ses bustiers.


     


    La prochaine fois, elle se promit de coudre des boutons pression à la place. Sauf que c’était son dernier défilé pour l’école et il comptait, double dans la moyenne de fin d’études. Il n’y aurait donc pas de prochaine fois…


     


    Lorsque madame Tremblay donnait un conseil, il valait mieux le suivre, car elle était intransigeante.


     


    Milla laissa tomber l’idée des carrés et jeta un regard à l’horloge murale. Il était dix heures trente. Plus que trente minutes et les filles devaient partir au maquillage maintenant !


     


    La chaleur lui montait au visage. Ses joues s’embrasaient. Ce n’était vraiment pas le moment de paniquer.


     


    Elle repéra une étoffe bleu céruléen, particulièrement belle parmi les rouleaux de tissu. Elle avait du ruban thermocollant. Même si Milla détestait cette idée, elle découpa de fins rectangles et les colla en doublure sur les bords des manches. Ni vu ni connu, le contraste mettait encore plus en valeur les détails des bustiers. Bluffant.


     


    Milla expira toutes ses angoisses et réussit à faire partir le dernier mannequin avec seulement cinq minutes de retard sur les autres.


     


    Cela n’était pas la première fois qu’une idée géniale surgissait dans un moment périlleux de sa vie. Elle avait dû travailler plus que quiconque pour suivre ses rêves. Cumuler deux « jobines[2] » pour payer ses études. Et elle n’avait pas hésité à se tester en réalisant le maximum de concours pour entrer dans les meilleures écoles.


     


    Sa grand-mère avait tant pris soin d’elle depuis sa naissance, c’était le moins qu’elle puisse faire pour pouvoir lui rendre la pareille.


    Milla aimait les challenges. Et si elle voulait sortir major de sa promo, il lui fallait être excellente et prendre des risques.


     


    Ce jour marquait la fin de ses quatre années d’études à l’École supérieure de mode de l’ESG. Elle devait être la meilleure.


     


    — Il est l’heure, annonça madame Tremblay en claquant dans ses mains. Quelqu’un aurait-il vu mon étole en soie bleue ?


     


    Les dix mannequins de Milla défilèrent en se dandinant devant la professeure.


     


    Milla déglutit, maintenant elle comprenait pourquoi le rendu du tissu était si parfait !


     


    — Euh, Madame Tremblay, je crois que j’ai retrouvé votre foulard, avoua-t-elle, désespérée.


     


    Quelqu’un se faufila derrière la professeure pour lui chuchoter à l’oreille. Celle-ci se retourna vers Milla avec un regard empreint de compassion.


     


    –— Milla, tu as un appel urgent, tu passeras en dernier pour le défilé, prends le temps qu’il te faudra, rassura-t-elle.


     


    


    

  


  
    Chapitre 2 : Dany
[image: Illustration]


     


    Dany regardait son tableau de bord avec attention. Il lui semblait y avoir oublié sa chevalière lors de sa dernière course. Parfois, il réalisait des actions sans s’en rendre compte. Surtout que sa voiture devait être irréprochable. C’était un point essentiel pour obtenir les meilleures notes au classement des chauffeurs. Compétiteur dans l’âme, il voulait toujours être le premier.


     


    Il passa le plat de sa main sur le haut des portières, pour vérifier la propreté. Il ne nettoyait sa voiture qu’à l’eau de pluie. Son réservoir était accolé à la maison. Un tuyau recueillait l’eau des gouttières et descendait dans un gros tonneau de bois.


    Son grand-père l’avait installé dans les années 60, et pourtant à l’époque on ne parlait pas d’écologie ou de réchauffement climatique.


     


    Le passage de l’aspirateur ne lui prenait que cinq minutes. Nettoyer après chaque trajet lui permettait de gagner du temps.


    Sa mère aurait été fière de lui. Il avait enfin compris que la procrastination ne menait à rien.


     


    Il huma l’air dans le véhicule.


     


    Parfait ! Aucune odeur suspecte à l’horizon. Il accrocha son regard dans le rétroviseur. T’es plutôt beau gosse !


     


    Il songea qu’avec ses dreads locks, les gens craignaient souvent le manque d’hygiène. Mais vu le soin qu’il apportait à ses cheveux, ses mèches restaient brillantes et non odorantes, il n’avait pas de soucis à se faire. Il avait aussi appris avec l’expérience que les deux premières secondes d’une nouvelle rencontre étaient décisives.


    C’est pourquoi il évitait de manger de la salade verte avant de partir, afin d’avoir un sourire impeccable.


     


    Dany avait posté sur le site la proposition de covoiturage deux jours auparavant. Il préférait ne pas s’y prendre trop à l’avance, car la spontanéité des inscriptions rendait les voyageurs plus compatibles avec son caractère.


     


    Voilà cinq ans qu’il traversait la France de long en large en transportant des passagers.


    En réduisant la production d’émissions de CO2, il faisait une bonne action pour la planète. De plus, il s’était rendu compte que ses échanges avec les voyageurs agrémentaient son trajet.


     


    Le succès de ses titres exigeait des déplacements de plus en plus nombreux. Alors qu’au départ ce n’était qu’un hobby, la musique lui avait permis de s’affranchir de sa routine, et même bien au-delà.


    Mais le travail de compositeur se réalisait seul dans un studio ou sur la route pour les concerts. Ses précédentes relations amoureuses n’avaient pas tenu, il passait le plus clair de son temps sur les routes. Converser avec de nouvelles personnes lui permettait de rompre sa solitude.


     


    Il retrouva la chevalière coincée entre le pare-brise et le tableau de bord.


     


    « Pu... rée ! » éructa-t-il en essayant de l’attraper.


     


    Pas le temps de s’en occuper maintenant. Il avait rendez-vous à l’aéroport Charles de Gaulle, pour prendre sa première passagère. Et pas moyen d’arriver en retard.


     


    Un dernier coup d’œil sur la porte du coffre, son magnet était bien en place. C’était son idée, un petit rappel pour un beau voyage.


    Il contourna sa voiture pour se mettre derrière le volant. À peine venait-il de s’installer que son téléphone sonna.


     


    — Bonjour, Dany Richard à l’appareil.


    — Vous êtes le pilote Or ? Je suis Milla, je me suis inscrite hier pour le covoiturage vers Strasbourg. C’est la première fois que j’utilise ce moyen de transport. Mon avion vient d’atterrir. Je ne voulais pas vous manquer.


    La voix grave et mélodieuse de la jeune femme le fit frissonner malgré lui. Avec les yeux, c’est ce qu’il appréciait en premier chez ses conquêtes.


    — Oui, c’est mon pseudo. J’arrive dans quinze minutes, ne vous inquiétez pas, ma voiture est inratable ! Je dois raccrocher, Milla, je suis à l’arrêt, à tout de suite.


     


    Dany avait choisi un van VW combi Volkswagen jaune, il avait toujours rêvé d’en posséder un. C’était un véhicule de 1964 complètement rénové et vraiment très confortable pour les grandes distances. Il pouvait même allonger les banquettes arrière pour s’en faire un lit au besoin. Aucun souci en trois ans. Une vraie voiture de collection.


     


    Les passagers se souviendraient de leur voyage, il en était certain.


     


    Il arriva devant le terminal deux de l’aéroport Charles de Gaulle. Une file de taxis attendait. Il s’inséra dans la voie de dépose minute. Une jeune femme aux longs cheveux roux, deux énormes valises roses posées à ses côtés, levait la tête de son téléphone dès qu’une voiture passait. Elle semblait hypnotisée par son écran. Comme beaucoup de monde à notre époque. Ce n’était pas le cas de Dany, qui ne possédait qu’un Nokia 3210.


    Dany klaxonna en fixant avec intensité la demoiselle. Si c’était elle qui venait d’appeler, il était veinard.


    Elle devait mesurer un mètre soixante-dix, une jolie femme montée sur de longues jambes élancées. Sa mine contrite la rendait peu engageante, mais ce n’était pas un obstacle pour Dany. Il la dévisageait.


     


    Elle dût percevoir son regard et leva aussitôt son visage vers lui. Une onde électrique traversa le corps de Dany. Les jambes flageolantes, il sortit de la voiture pour l’accueillir.


     


    — Bon…Bonjour, je suis Dany, votre chauffeur. Vous êtes Milla ?


     


    Il lui tendit la main. Mais Milla n’y fit pas attention. Elle acquiesça simplement en lui remettant ses affaires. Il porta les bagages dans son coffre et ouvrit la portière passager pour y faire monter la jeune femme.


     


    Heureusement qu’il avait prévu son introduction habituelle pour délier les langues, car Milla ne semblait pas très loquace.


     


    — Vous avez fait bon voyage ?


     


    La jeune fille avait à peine levé le nez du téléphone.


     


    — Oui très bien, je n’ai pas dormi de la nuit, c’est impossible pour moi dans l’avion.


     


    — Au fait, j’ai instauré un petit jeu qui nous permettra à tous de mieux nous connaître. D’abord, vous devez mettre votre téléphone portable dans le panier central et ne pas y toucher pendant tout le voyage.


     


    Les yeux de Milla s’écarquillèrent.


     


    — Vous ne pouvez pas faire une exception ? implora-t-elle. J’en ai vraiment ultra besoin.


     


    — Je vous jure que vous ne le regretterez pas. Regardez mon magnet, j’en ai fait une devise : « Amitiés express ».


    


    

  


  
    Chapitre 3 : Agnès
[image: Illustration]


     


    — C’est décidé, je n’y mettrai plus les pieds !


     


    Chaque fois, c’était la même rengaine. Agnès se déplaçait sur Brest, s’occupait de ses deux petits-fils, préparait les repas, rapportait des cadeaux pour toute la famille et se heurtait à une série de reproches à peine voilés. Ah ! Vous prenez encore un café ? C’est déjà votre deuxième verre de vin, Agnès ? Ça devient une addiction, je range la bouteille. Agnès n’était pas dupe, ils s’inquiétaient moins pour sa santé que pour leur portefeuille.


     


    


    
      Il lui restait deux semaines à tenir avant de partir selon les projets
    


    
      initiaux, mais c’était trop pour elle. Le dernier sourcil froncé de sa
    


    
      belle-fille quand elle s’était servie à nouveau de ce fromage au lait cru et algues, ce matin, l’avait fait sortir de ses gonds.
    


     


    


    
      Jamais, au cours de sa vie, on ne l’avait traitée ainsi. Elle, qui
    


    
      avait managé des dizaines de vendeurs, avait montré ses compétences de leader à de multiples reprises. Se retrouver en conflit avec sa bru enceinte de huit mois pendant les vacances était une situation ingérable.
    


    Elle s’était levée de table et avait pris ses affaires.


     


    — Mamie ! Tu ne peux pas t’en aller comme cela, suppliait Arthur, un bambin de cinq ans, les larmes aux yeux.


     


    Elle lui avait alors chuchoté : « Mon petit cœur, je reviendrai très bientôt, promis ! »


     


    


    
      Elle était sortie en claquant la porte, sans un regard en arrière. Sa valise
    


    
      vintage jaune moutarde d’un côté et son gros sac à main noir de l’autre, pour transporter Capsule, son chihuahua de treize ans.
    


     


    


    
      La rue était déserte aux abords de la maison en granit. Pas facile de se repérer, alors qu’elle avait l’habitude de se laisser piloter par sa belle-fille.
    


    
       
    


    


    
      Elle devait marcher jusqu’à l’arrêt de bus à cinq cents mètres de là, pour prendre l’autocar conduisant à la gare où son train l’attendait pour Paris.
    


    
      Elle n’avait pas pu faire autrement, il n’y avait pas de covoiturage direct de Brest. Un retour précipité n’était pas programmé. Elle avait pataugé dans le web, submergée par les propositions sur la page de recherches.
    


     


    Heureusement, elle avait trouvé son bonheur. Le prix était bas, en revanche il fallait passer plus de temps sur la route et jongler avec les moyens de transport.


     


    


    
      Agnès ne serait pas rentrée chez elle avant dix-sept heures ce soir. Mais elle pourrait savourer tous les fromages du monde, sans aucune paire d’yeux
    


    
      braquée sur elle comme si elle commettait un crime de lèse-majesté.
    


     


    


    
      Et pour les petits, elle leur enverrait des pulls vus en solde dans une friperie
    


    
      à Metz.
    


    On ne pourrait pas dire qu’elle ne pensait pas à eux.


     


    


    
      La journée s’annonçait chargée. Elle savait au fond d’elle-même que tout
    


    
      fonctionnerait comme sur des roulettes. Elle utilisait la méthode Coué[3] depuis si
    


    
      longtemps qu’elle ne discernait plus la réalité de la fiction.
    


     


    


    
      Tout irait bien dans le meilleur des mondes, même si elle n’avait pas voulu enregistrer son chien ni dans le bus ni dans le train et encore moins prévenir le pilote du covoiturage. Pourquoi donc s’en soucier ?
    


    
      Capsule ne bougeait pratiquement plus et elle adorait son sac de transport.
    


    
      Il imitait à la perfection un fourre-tout standard avec plusieurs
    


    
      petits rectangles de dentelle lui permettant de respirer à son aise.
    


     


    


    
      Elle était assise confortablement dans l'autocar en occupant deux sièges, dont un pour Capsule, quand un homme plutôt bien portant voulut prendre place à ses côtés. Agnès n’avait aucune envie d’être importunée. Elle agit donc comme à son habitude en pareilles circonstances, elle toussa. Elle toussa à s’en
    


    
      rompre la poitrine, postillonnant le plus possible, se cachant la bouche avec un
    


    
      mouchoir. Pour conclure cette parodie de mourante, elle émit un raclement de
    


    
      gorge, sorti tout droit du fin fond de ses lobes pulmonaires. L’homme attendit
    


    
      quelques instants, dérouté, puis se ravisa.
    


     


    Elle rabaissa son siège et entendit un grognement de protestation. Elle avait payé son billet et comptait bien se mettre à son aise. Que la voisine de derrière désapprouve, elle n’en avait que faire, comme toujours.


     


    En prenant place dans le bus, elle prit conscience de son comportement.


    


    
      Adrien, son fils, lui en voudrait, c’est certain. Mais cela ne durerait
    


    
      pas.
    


     


    La dernière fois déjà, Adeline lui avait reproché qu’Antoine ne fût pas habillé assez chaudement, alors que son petit-fils de dix-huit mois était rouge pivoine avec ses trois pulls sur le dos.


    


    
      Elle admettait l’anxiété de sa belle-fille, mais il y avait des limites à
    


    
      tout. Même à sa patience ; Agnès ne la supportait plus.
    


     


    


    
      À chacun de ses voyages, la liste des critiques envers sa bru s’allongeait.
    


    
       
    


    


    
      Avant, elle aurait pu jubiler en relatant à son mari, André, tous les
    


    
      stratagèmes qu’elle mettait en place pour horripiler Adeline. Mais voilà que celui-ci n’avait pas trouvé mieux que de mourir à quelques mois de la retraite. Envolés les rêves de tour de monde en amoureux, finis les fous rires au bord du lit au moment du coucher en se remémorant les bêtises racontées au marchand de tapis pour le rendre livide. Terminées les vacances épiques dans le camping-car rénové huit fois en trente ans. Bref, pas de raisons de ne plus aimer les fromages qui coûtent la peau des fesses.
    


     


    


    
      C’était sa première expérience de covoiturage. Cela lui avait paru une bonne idée de prime abord, une idée économique. En revanche, elle ne savait pas comment
    


    
      retrouver son chauffeur. Arrivée à Paris, elle sortit de la gare et scruta les abords, où s’alignait une multitude de taxis. Et comme un bouton d’acné sur un visage d’ado, se
    


    
      distinguait un van jaune comme elle n’en avait pas vu depuis longtemps.
    


     


    Quand elle s’approcha du véhicule, elle se trouva nez à nez avec un énergumène aux cheveux emmêlés. Il lui tendit la main, qu’elle se contenta de regarder et elle lui confia sa valise en prenant soin de presser son sac contre sa poitrine.


     


    — Bonjour, comment s’est passé votre voyage ? Je suis Dany, votre covoitureur.


     


    — Ah, bonjour... Avec votre look, je me posais la question. Vous n’êtes donc pas un violeur de vieilles dames, je suis rassurée.


     


    


    
      — On n’a pas idée de sortir avec des cheveux pareils, grommela-t-elle en montant à
    


    
      l’arrière du véhicule.
    


    


    

  


  
    Chapitre 4 : Jérémie et Caroline
[image: Illustration]


     


    — Tu crois que ça va être encore long ? demanda Caroline qui affichait sa petite mine des mauvais jours.


     


    Elle se tenait debout devant l’embouchure du métro dans une robe chasuble à carreaux noirs et blancs qui voletait au vent. Elle croisait ses bras sur son ventre avec un pincement de lèvres suggérant qu’elle avait mal ou était sur la défensive. Jérémie ne savait laquelle des deux hypothèses était la bonne.


     


    Les trois ans d’école en soins infirmiers n’avaient pas été une sinécure pour tous les deux. Entre les stages de trois mois dans les services hospitaliers et les retours vers Strasbourg, il leur restait peu de temps de repos.


     


    Ils avaient noué une belle amitié qui avait parfois débordé. Jérémie ne considérait pas Caroline comme une simple sex friend, bien que cela soit le terme approprié pour qualifier leur relation.


     


    Les études étaient au centre de leur univers. Ils avaient un but, réussir et voir ensuite.


     


    Jérémie était taraudé par un projet qui finit par s’imposer. Il avait étonné son entourage en choisissant d’entrer en faculté de médecine à Strasbourg après quelques mois passés à exercer son métier d’infirmier. Parce qu’il avait enfin trouvé un sens à sa vie.


     


    Sa scolarité avait pourtant été le grand soucis de ses parents. Une alternance de hauts et de bas, de remises sur le droit chemin et de questionnements sur la bonne orientation. Sa mère avait plusieurs fois perdu patience avec ses devoirs non rendus, ses cours séchés et son désintérêt pour son avenir. Elle semblait avoir abdiqué quand il lui avait fait la surprise de s’inscrire aux écoles en soins infirmiers sur toute la France et de réussir le concours dans trois d’entre elles, du premier coup.


     


    Il ne s’était jamais considéré comme le cancre de la classe, mais plutôt comme l’élève espiègle qui amusait ses camarades. Jérémie aimait par-dessus tout rendre les gens heureux. En trois ans, il avait mûri, il était devenu responsable, quoique ce terme l’ait toujours effrayé.


     


    Caroline tapotait de l’index sur son téléphone portable lorsqu’une sirène couvrit le bruit de la circulation. Ils eurent tous les deux le réflexe de regarder d’où provenait ce son si familier.


     


    — Je parie sur une personne âgée qui s’est cassée le col du fémur en promenant son chien, s’exclama Caroline.


     


    Dans l’instant, elle avait retrouvé son enthousiasme. C’est ce qui l’avait séduit tout de suite chez elle.


     


    C’était un petit jeu entre eux, deviner à quelle urgence correspondait la sirène de l’ambulance.


     


    L’hôpital se trouvait à quelques pas de leurs appartements respectifs, un choix commode pour se rendre sur leurs lieux de stages. Ils entendaient en permanence les bruits d’alerte. D’ailleurs Jérémie avait même une vue sur la piste d’atterrissage de l’hélicoptère.


     


    — Ah, ah, pas mal. Je mise sur un homme marié qui a glissé dans la douche de la salle de bain de la chambre d’hôtel en essayant d’imiter une pose du kamasutra avec sa jeune maîtresse. Traumatisme crânien avec perte de connaissance.


     


    Caroline pouffa.


     


    — J’imagine la tête du médecin devant téléphoner à sa femme ! Tiens, ça me fait penser que je vais enfin pouvoir regarder tous les épisodes de « the good doctor », maintenant que les partiels sont terminés.


     


    — Moi, ce n’est pas encore fini, je crois que j’essaye de récupérer toutes les années d’école où j’ai glandé. -Il consulta son Messenger-. Notre pilote ne devrait plus tarder maintenant, il m’a envoyé un message il y a cinq minutes pour me prévenir de son retard.


     


    Jérémie avait pris le premier covoitureur disponible pour regagner Strasbourg. Il avait pensé à sa fin d’études, mais pas à réserver plus tôt leur chemin du retour. Heureusement, il avait assez de places pour eux deux.


    Caroline l’avait relancé tous les jours depuis une semaine. Cependant ce n’était pas sa priorité. Il avait décidé de se consacrer à sa future rentrée en révisant ses connaissances.


     


    Le trajet prenait presque cinq heures. C’était le passage obligé chaque fin de semaine pour retourner voir ses parents et surtout faire le plein de linges propres et de nourriture. Heureusement, c’était le dernier, il devrait travailler quelque temps à l’hôpital de Strasbourg avant d’intégrer la fac de médecine. Quel parcours incroyable, il s’était pris de passion pour les soins en débutant l’école d’infirmiers à Paris. Et dire qu’il était souvent en queue de peloton en classement scolaire. Dès qu’il avait commencé les stages, il avait découvert la vraie vie. La théorie l’avait toujours tanné, mais la pratique l’excitait plus que tout.


     


    C’étaient ses derniers jours avec Caroline. Ils avaient convenu de se laisser du temps. Ils avaient empoché leur diplôme la veille.


     


    Un van Volkswagen jaune klaxonna à trente mètres d’eux. Caroline tourna la tête vers Jérémie, attendant un geste de sa part lui confirmant que ce véhicule d’un autre âge était bien celui censé les amener à bon port.


     


    Jérémie leva le bras vers le chauffeur, pour signaler sa présence.


     


    — Tu rigoles ? interrogea Caroline.


    — Ben, quoi ?


    — C’est la voiture de Scooby doo !


    — Pas du tout, elle n’est pas bleue à grosses fleurs, elle est jaune, s’écria le conducteur avec un sourire entendu. Il tendit la main à Jérémie et Caroline.


    — Bonjour, je suis Dany, votre covoitureur. Vous êtes les derniers à monter. Prenez place, je vais faire les présentations.


     


    Dany et Caroline se regardèrent, surpris du comportement du chauffeur. Celui-ci ouvrit la portière et Jérémie vit qu’une dame d’environ soixante-dix ans prenait toute la banquette arrière avec son énorme sac noir. Elle se tenait bien droite et avait un air de pitbull prêt à mordre. Il laissa donc Caroline monter en premier. Galanterie oblige.


     


    — Ça y est, on est enfin tous là ! À mes côtés c’est Milla qui nous vient du Québec, derrière c’est Agnès et pour finir Jérémie et Caroline, présenta Dany, je vous demanderai de déposer vos téléphones portables dans le panier central.


     


    Dany tendit un récipient en osier, sur lequel un post-it était collé. On pouvait y lire, « Merci de rendre ce voyage inoubliable... en communiquant ».


     


    — Cela peut surprendre, quand je me suis lancé dans le covoiturage, c’était juste pour économiser quelques sous... Mais j’ai réalisé de magnifiques rencontres et je me suis trouvé bien plus enrichi que je ne l’aurais imaginé.


     


    « Ça se voit qu’il est pingre, vous avez vu ses cheveux, ça doit faire au moins deux mois qu’il ne les a pas lavés », marmonna Agnès à l’oreille de Caroline. Jérémie sourit.


     


    Il commençait à se demander s’il n’aurait pas mieux fait de prendre des billets de train pour cet ultime retour à la maison.


    Il tourna la tête vers Caroline. Elle semblait de plus en plus verdâtre.


     


    — T’as pas l’air bien ? l’interrogea-t-il.


    — Ce n’est rien, chuchota-t-elle gênée.


     


    Jérémie et Caroline étaient installés depuis moins de cinq minutes, quand ils sentirent un relent pestilentiel du côté de la vieille dame. Le chauffeur se retourna peu de temps après, le nez froncé vers eux.


     


    — C’est quoi cette odeur ?


    


    

  


  
    Chapitre 5 : Milla
[image: Illustration]


     


    — Waouh ! C’est vrai que ça schlingue ! confirma Jérémie.


     


    Milla fit tourner d’un quart de cercle la poignée de la vitre, qui grinça. Elle jeta un coup d’œil sur sa manucure pour en vérifier l’état. Ses mains étaient douces sans aucune tache, c’était sa hantise. Une brise légère s’engouffra soudain dans l’habitacle.


     


    — J’ai froid. Vous pouvez fermer votre fenêtre, protesta aussitôt une voix à l’arrière. « Elle aurait pu demander si cela ne dérangeait personne, je vous jure les jeunes d’aujourd’hui... » entendit Milla.


     


    Visiblement, toutes les personnes âgées n’étaient pas aussi adorables que sa grand-mère. Cette Agnès était dans le véhicule depuis à peine dix minutes et elle avait déjà réussi à glacer l’atmosphère. Milla détestait les ronchons qui savaient tout mieux que tout le monde.


     


    — Désolée, je voulais juste aérer cinq minutes, lança-t-elle en haussant les épaules.


     


    Milla laissa la fenêtre entrouverte et se tourna vers Dany. 


     


    — Vous êtes sûr que votre ventilation est opérationnelle ? Je me demande si l’odeur ne vient pas de là...


     


    Le voyage aurait dû être le cadet de ses soucis. Elle avait bien d’autres choses à penser. Le coup de téléphone de sa cousine lui avait fait l’effet d’une bombe. Pourquoi ne pas l’avoir prévenue plus tôt ?


     


    — Ma voiture fonctionne à cent pour cent, elle sort de révision. Ne vous inquiétez pas, on a dû passer à côté d’une ferme. Dans deux kilomètres, on ne sentira plus rien.


     


    On venait à peine de quitter la périphérie de Paris, Dany se révélait d’un naturel plutôt optimiste.


    Il marqua une pause, puis reprit :


     


    — Bon, on va commencer par toi, Milla, raconte-nous un peu pourquoi tu es rentrée en France. Tu rejoins ton copain ?


     


    Milla n’avait pas du tout l’intention de parler de sa vie à des inconnus. Même si Dany semblait sympathique, elle ne désirait qu’une chose à cet instant, dormir et rester invisible.


     


    — Oh, juste pour les vacances. Hum, pas de petit ami.


     


    Elle fit voler ses cheveux brushés au millimètre d’un mouvement de tête, satisfaite de sa réponse. Voilà, elle avait fait sa B-A. Elle pouvait dès maintenant essayer de trouver une position confortable dans cette foutue voiture hippie. Elle avait créé un appuie-tête avec son carré Hermès en boule contre la vitre qu’elle avait refermée sans grande conviction.


     


    — Ah oui ? Tu viens souvent en vacances en France ? Qu’est-ce que tu as prévu de beau ?


     


    Elle soupira, et plissa ses lèvres assez fort pour que Dany comprenne que ce n’était pas le moment de lui faire passer un interrogatoire. Mais rien n’y faisait, le conducteur la regardait avec insistance et un large sourire.


     


    — Non et rien.


     


    Elle positionna à nouveau sa tête contre la paroi de la voiture et ferma les yeux.


     


    — C’est dommage, tu devrais te renseigner au bureau d’informations du tourisme de ta région, il y a plein de festivals super intéressants. Tu fais quoi dans la vie ?


     


    N’obtenant aucune réponse, il continua son monologue.


     


    — Je ne vous ai pas tout dit, mais je fais gagner une surprise à celui qui aura animé le plus notre voyage.


     


    Milla leva les yeux au ciel, tandis qu’Agnès bougonna sans qu’on puisse savoir si elle approuvait ou non cette initiative.


     


    L’odeur n’avait pas disparu, mais s’était propagée.


     


    — Euh, je ne crois pas que cela soit une exploitation agricole finalement. Quelqu’un est malade, peut-être ? Allez-y, on va pas vous huer, vous pouvez avouer.


     


    À l’arrière, tout le monde se dévisageait d’un air soupçonneux.


     


    Milla n’avait jamais senti une puanteur pareille, et pourtant, elle avait vécu à la campagne pendant toute son enfance. Les écuries et le fumier dans la cour, elle connaissait.


     


    Elle n’avait pas compris pourquoi sa grand-mère était tant attachée à son petit village de deux cent vingt habitants. Il ne s’y passait jamais rien. Sauf les odeurs, quelques tracteurs, un boulanger à onze heures, on attendait le chaland devant la porte pour pouvoir raconter des choses le soir à son époux. Milla s’était juré de ne jamais reproduire ce schéma.


     


    — Moi, je ne sens rien, d’ailleurs j’ai le nez bouché, cela ne doit pas être si terrible que cela ? affirma Agnès.


     


    En tournant la tête vers l’arrière, Milla vit que Caroline était blanche comme un linge. Jérémie lisait un livre d’anatomie. Agnès cherchait des mouchoirs dans son sac.


     


    — Je vais m’arrêter, cela vaudra mieux, indiqua Dany. Nous allons ouvrir tout en grand et détecter d’où provient cette abomination. L’idéal serait de trouver une station-service, mais comme on prend la nationale, je risque fort de rouler quelques kilomètres.


     


    — Je ne vais pas réussir à me retenir, marmonna Caroline, la main sur la bouche. Je crois que je vais vomir.


     


    — Oh la, oh la, on respire un grand coup, supplia Dany. Patientez deux petites minutes.


     


    — Facile pour vous, — elle n’eut pas le temps de finir sa phrase — . dans un gros hoquet, un énorme jet de morceaux de nourritures non digérées jaillit de sa bouche pour atterrir sur les genoux d’Agnès.


     


    Celle-ci se mit à crier. Dany n’eut d’autre choix que de s’arrêter sur la chaussée en quatrième vitesse. Un chouilla plus vite et ils se retrouvaient dans le champ avec les vaches.


     


    — Mais c’est immonde ! glapit Agnès. Vous êtes répugnante, vous auriez pu demander avant pour qu’on s’arrête !


     


    Milla voyait que Caroline reprenait des couleurs. Jérémie, l’air inquiet, posait le dos de sa main sur le front de la jeune fille.


     


    — Ça va, tu n’as pas de fièvre. Tu veux boire de l’eau ?


     


    Celle-ci n’eut pas le temps de répondre.


     


    — Moi, je voudrais bien des serviettes, et qu’on s’arrête pour que je puisse me changer. Je ne vais pas rester dans cet état. Et je vous enverrai ma note de teinturier, vous pouvez me croire, mademoiselle, menaça Agnès en pointant son index sur Caroline.


     


    Milla avait l’impression de se trouver dans une cour d’école. À peine trente minutes s’étaient écoulées depuis le départ.


     


    La jeune Lorraine avait hâte de retrouver Nanou. Cela faisait déjà deux ans qu’elle ne l’avait pas vue. Et maintenant qu’elle y pensait, son dernier contact visuel sur internet avec sa grand-mère datait d’un an. Si Claire disait vrai, Nanou serait méconnaissable.


    


    

  


  
    Chapitre 6 : Dany


    



    Dany avait le cœur qui résonnait dans sa poitrine, les mains moites collées au volant, il réagissait deux secondes trop tard. Jamais cela ne lui était arrivé. C’est lui le pilote Or ! Putain ! Il devait se reprendre et rendre ce voyage inoubliable.


     


    Bien entendu, il avait déjà connu des covoiturages qui partaient en couilles, mais au bout de trente minutes de route, jamais. Il regarda dans son rétroviseur intérieur. Agnès bouillait sur son siège. Il se demandait ce que cette petite dame leur réservait.


     


    En raison des odeurs prégnantes, ils avaient dû ouvrir en grand toutes les vitres. Il s’était alors rendu compte qu’une des lucarnes arrière était bloquée.


    Et manque de chance, c'était celle d’Agnès.


     


    Il s’attachait toujours à détendre l’atmosphère, mais la situation s’était très vite envenimée. D’abord sa copilote dont il s’escrimait à capter l’attention et qui faisait mine de dormir pour ne pas jouer le jeu, puis la vieille râleuse qui n’avait pu se retenir et enfin l’étudiante qui avait vomi. Depuis quand avait-il été si mal à l’aise ?


     


    Un incident revint à sa mémoire. Il y avait environ un an, il avait véhiculé un homme d’une cinquantaine d’années, dont l’apparence négligée, l’odeur et les stigmates du temps n’avaient laissé place à aucun doute sur sa position sociale. Cependant, il ne s’en souvenait pas en de mauvais termes. La tristesse de son regard l’avait ému. En dépit de sa crainte que ce type soit fou et l’étrangle sur la route, il avait décidé de mettre ses préjugés de côté.


     


    Là aussi, il avait dû garder ses fenêtres grandes ouvertes pendant tout le voyage, malgré un mois de février particulièrement froid. Mais c’était le seul moyen de respirer et d’être mieux entendu s’il avait crié au secours. L’individu était resté calme tout le long du trajet. Comme si de rien n’était. Au départ, Dany s’était senti gêné. Puis, il s’était maudit pour son manque de compassion. Il avait commencé à dialoguer avec l’inconnu. Ils avaient d’abord échangé des phrases bateaux comme le temps qui passe et la météo, mais l’étranger, qui vivait quasiment dehors ne voyait pas la météo comme un sujet anodin, sa survie en dépendait. En parlant avec lui, Dany avait remis en perspective ses priorités. L’essentiel était de posséder un toit où s’abriter et une famille aimante qui prenait soin de vous. Cet homme avait tout perdu. Il n’avait plus de repères, mais gardait malgré tout sa fierté en insistant pour payer sa course.


     


    Dany avait connu des années de vaches maigres lui aussi, jusqu’à se faire héberger par des potes en leur empruntant leur canapé-lit pendant des semaines. Il comprenait qu’on puisse peu à peu lâcher prise et se marginaliser.


     


    Parvenir à son niveau dans l’industrie de la musique lui avait demandé quinze ans. Quinze ans de petits jobs, d’insécurité, tout en travaillant la nuit sur ses compos. Il y avait eu les échecs répétitifs, les dates annulées par manque de ventes, les déconfitures quand on vous promet un contrat et que finalement rien ne se passe. Il y avait eu les doutes, l’angoisse de ne pas être à la hauteur. Réussirait-il un jour à se faire reconnaître ? Et il avait en prime vécu la perte de ses amis.


     


    Il savait trop bien ce qu’on ressentait quand on était seul.


     


    Une moto le doubla à vive allure et le ramena à la réalité. Dany parcourait environ cent mille kilomètres par an. Il connaissait toutes les petites routes de France. Ça lui permettait de choisir les trajets les plus agréables. C’est pourquoi il avait opté pour la nationale quatre. Sa voiture datait de 1964. Elle ne roulait pas vite, mais était douillette. Pas la peine de l’épuiser sur une autoroute.


     


    Il approchait justement d’une auberge dont il appréciait le propriétaire, fort sympathique. L’occasion de s’arrêter, pour reprendre tout à zéro.


     


    — On va faire une halte d’ici cinq minutes, je connais un endroit parfait pour se changer.


     


    — Ah ! ce n’est pas trop tôt, entendit Dany. Faudrait penser à faire un petit ménage à l’arrière aussi, les sièges sont tachés.


     


    Quand il gara le van devant l’auberge du Val Fleuri, l’effluve aigrelet du vomi imprégnait déjà tout l’habitacle.


     


    Agnès se précipita dehors en prenant une grande inspiration et claqua la portière au nez de Caroline. Ils se dévisagèrent tous, choqués.


     


    Jérémie fronça le nez et s’exclama :


     


    — Vous avez remarqué ? L’odeur de chiotte s’est évaporée avec Agnès.


     


    — Non, je n’y crois pas ! Elle nous a tapé un scandale, alors que c’est elle qui m’a fait vomir s’indigna Caroline. Elle doit avoir un problème d’incontinence, je ne vois que ça !


     


    — Pour des infirmiers, vous n’avez pas votre langue dans la poche, intervint Dany en rigolant. Il jeta un regard à Milla, mais celle-ci demeurait aussi froide que la banquise du Canada.


     


    Hum, la dérider ne sera pas facile !


     


    Ils pénétrèrent dans l’auberge où le patron les accueillit avec un grand sourire.


     


    — Salut Dany ! C’est une de tes clientes qui est passée en trombe pour se rendre aux toilettes ? Elle m’a à peine salué !


     


    — Oui, désolé, nous avons eu un petit incident technique. Je vous offre à boire, proposa-t-il à ses passagers, j’irai ensuite nettoyer les sièges. Prenez ce que vous voulez.


     


    Le patron s’approcha du Juke-Box. Il pianota quelques instants et se retourna vers le groupe.


     


    — Allez, pour vous détendre, je vais vous mettre un peu de reggae, une Bamboula, vous aurez du mal à garder les pieds à terre.


     


    Les percussions envahirent aussitôt la pièce. Personne ne bougea.


     


    — Ben, faut pas faire les timides, pour vous plonger dans l’ambiance, je vous propose de déguster un breuvage de ma composition, dont vous me direz des nouvelles.


     


    — Ce sera un coca pour moi, Gérard, tu sais que je conduis.


     


    — Est-ce que c’est alcoolisé ? demanda Caroline. Je préférerais une eau minérale si c’est possible, j’ai été malade.


     


    Agnès arriva juste à cet instant.


     


    — Je suis au courant, ronchonna-t-elle, j’ai dû me nettoyer entièrement.


     


    Dany vit la vieille dame prendre place autour de la table en bousculant la chaise de Milla. Elle se laissa servir la boisson du patron.


     


    — J’ai vraiment soif, ça tombe bien, dit-elle en avalant une grande gorgée, qu’elle recracha en toussant. Pouah ! Vous avez voulu m’empoisonner avec votre tord-boyaux, accusa-t-elle Gérard.


     


    — Sachez, madame que mon « Nectarus » est renommé dans toute la région ici, certains font des kilomètres pour le déguster. Il a la propriété de rendre les gens heureux, s’offusqua l’aubergiste.


     


    — Vous devriez boire toute la bouteille, Agnès, s’esclaffa Jérémie.


     


    Dany, goguenard, était curieux de découvrir la réaction de Gérard dont le Nectarus était la grande fierté. Mais apparemment pas rancunier, celui-ci tira Agnès par le bras et l’entraîna dans une danse effrénée, bientôt suivi par Jérémie et Caroline.


     


    — Mais lâchez-moi, sale rustre, je vous interdis de me toucher, beugla Agnès. Qui finalement se mit à remuer les jambes de manière inconsciente. Ses bas tombèrent en tire-bouchon sur ses chevilles.


     


    Ils retinrent tous leur souffle en s’attendant à une protestation furieuse et à leur grande surprise, Agnès éclata de rire.


     


    Dany regarda Gérard, bouche bée.


     


    — Ben ça alors, ton « Nectarus » a vraiment un effet foudroyant. Je crois que je vais t’en prendre une bouteille pour la route.


    


    

  


  
    Chapitre 7 : Agnès


     


    Avec tout cela, Agnès avait oublié le principal, les représailles de sa belle-fille. Elles ne tardèrent pourtant pas à arriver. Sa montre connectée avait vibré deux fois, signalant des messages. Mais c’est seulement au moment de changer la protection du sac de Capsule qu’elle avait osé y jeter un œil. Son petit chihuahua avait besoin de sortir se dégourdir les jambes et surtout de passer faire une toilette pour nettoyer son derrière sali par les excréments séchés.


     


    Elle savait. Son chien avait des problèmes d’incontinence, exacerbés par le stress. Et un voyage surprise correspondait à la perfection au mot « stress » pour son animal de compagnie. Ça n’avait pas manqué. L’alèse était pleine d’une chiasse verdâtre aux effluves plus que repoussants. Mais Agnès ne s’en offusquait pas, elle roula la protection sur elle-même pour étouffer le fumet et la jeta dans la poubelle des toilettes. C’était devenu une routine depuis quelques mois. Agnès ne se berçait pas d’illusions, Capsule était en fin de course. Dans peu de temps, elle serait vraiment toute seule.


     


    Elle chassa sa tristesse en se concentrant sur sa montre.


     


    Heureusement qu’elle portait ce petit bijou de technologie, ses vibrations l’avaient alertée d’un sms sur son portable et en quelques pressions sur l’écran, elle pouvait lire le message. C’est tellement pratique, pensa-t-elle.


     


    Elle savait qu’elle devrait répondre de ses actes devant son fils. Pour l’instant, elle regardait avec satisfaction son poignet droit orné de cette petite merveille.


     


    Comment avait-elle pu s’en passer depuis tant d’années ? Agnès ne dépensait guère en vêtements, décorations et travaux maison, mais sa grande passion après son chien était la technologie.


     


    Quand elle était gamine, à la campagne, elle s’imaginait des voitures équipées de téléviseurs, des machines pour remonter le temps et des cabines de téléportations dans chaque habitation. Les heures étaient longues à regarder les tracteurs et les troupeaux de vaches traverser la rue principale du village. Oh, bien sûr, elle avait le droit de s’amuser avec ses voisins. Mais on tournait vite en rond. Alors à ses heures perdues, elle se plongeait dans la lecture d’un livre de Jules Verne tiré de la bibliothèque familiale. Elle pouvait à loisir s’imaginer quitter ce village isolé où tout le monde se connaissait de père en fils. S’ils n’étaient pas tous de la même famille, ils possédaient au moins un aïeul qui s’était marié avec une cousine.


     


    Elle rêvait d’évasion. Et quand un gars du sud de la France s’était perdu dans leur bourgade pour un stage militaire, elle lui avait mis le grappin dessus. Elle était jolie, sacrée reine des comices agricoles[4] l’année précédente, et il avait vite succombé à son charme. Ils s’étaient trouvés, tous deux animés par les mêmes passions, les voyages, la découverte d’horizons inconnus. Avec André, ils en avaient bien profité. Les cultures d’autres pays la fascinaient. Elle pouvait passer des heures à regarder un pêcheur lancer sa ligne dans la mer au petit matin sur une plage du sud du Portugal. Ou observer la ligne des eaux sur le bord du fleuve Saint-Laurent à Tadoussac en quête d’une queue de petit rorqual. Agnès aimait l’aventure avant tout. Mais depuis quelques années, elle n’était plus que la grand-mère qu’on appelait quand on avait besoin de garder les petits-enfants.


     


    Ses copines étaient mortes les unes après les autres et elle s’attendait à être la prochaine sur la liste de la grande faucheuse.


     


    Alors oui, elle était aigrie, elle ne rigolait plus, mais cela ne signifiait pas que le feu était éteint. Et l’arrivée d’internet et tout ce qui l’avait accompagné avait redonné des ailes à cette dame de 70 ans.  


     


    Quand elle comprit qu’on pouvait jouer au mah-jong et autres jeux sur une tablette et même sur un téléphone, elle s’en était procuré un. Elle se remémora un de ses voyages en train où elle voyait un jeune homme passer son temps à pianoter avec énergie sur son cellulaire. Mais la réelle première fois datait de plus de vingt ans, quand la SNCF annonçait un retard d’une heure à l’arrivée. Tout le wagon bruissait des conversations sur les portables tirés des sacs pour prévenir les chauffeurs attendant à la gare. Elle avait trouvé cette invention fort pratique.


     


    Elle fît glisser son doigt sur sa montre, et ouvrit le sms :


     


    « Maman, c’est quoi ton problème !!! ??????”


     


    Bon voilà, premier point, elle avait réussi à faire sortir son fils de ses gonds. Deuxième objectif, qu’il la supplie de revenir.


    


    

  


  
    Chapitre 8 : Jérémie et Caroline


     


    Jérémie, assis sur un tabouret de comptoir, jouait avec le sous-bock disposé sous son verre.


     


    Il n’avait pas envie de danser. Il tapotait en rythme le carton du bout de son index. Ça lui rappelait le staccato des battements de cœurs de ses patients. Histoire de se vider la tête.


    S’il n’avait pas prévu d’entrer à la fac de médecine, il aurait travaillé en réanimation. Plus il y avait de technicités et de challenges, plus Jérémie excellait.


     


    Avec Caro, ils étaient sur la même longueur d’onde depuis le début de leur formation. Ils s’étaient battus tous deux durant trois ans et demi pour avoir les meilleurs lieux de stages. Et par meilleurs, ils entendaient les plus impressionnants sur un CV : réanimation, chirurgie cardiaque, dialyse et bloc opératoire, salle de réveil.


    Une quinzaine de stages les plus prestigieux à posséder sur son carnet d’évaluations, mais surtout les plus difficiles en matière de prise en charge des patients polys abîmés. À force de se côtoyer au travail, ils étaient devenus solidaires et se refilaient des tuyaux sur les équipes soignantes. Avec qui il valait mieux filer droit, et avec quel professionnel on pouvait voir le plus de pratique. Trois ans, ça passait vite finalement.


     


    Mais voilà, il avait franchi une étape et voulait continuer sur sa lancée.


     


    Caroline dansait toujours d’un pied sur l’autre, les yeux fermés, ses lèvres suivaient mot pour mot les paroles de la chanson.


     


    Elle l’avait surpris plusieurs fois aujourd’hui. D’habitude, elle parlait beaucoup plus, là on aurait cru qu’elle lui faisait la gueule. Bon, d’accord, elle était malade, mais ce devait être un petit dérangement, car maintenant qu’elle se trémoussait en dansant avec Gérard et Agnès, elle avait le sourire au bord des lèvres. Jérémie n’arrivait pas à détacher son regard de ses jambes longues et musclées.


     


    Il sentait une aigreur remonter de son estomac.


     


    Ils avaient passé trois ans et demi ensemble, à se motiver, à profiter des fêtes étudiantes le jeudi avec les Faluches[5]. Ils étaient une bonne équipe. Ça allait lui faire bizarre de ne plus la voir.


     


    Les rapports qu’il entretenait avec Caro étaient plus ambigus qu’il voulait bien l’admettre.


     


    Il s’était arrangé pour bosser avec elle sur un projet la première année, dans l’espoir de pousser la relation un peu plus loin, mais ce fut peine perdue. Caroline étant en couple avec un étudiant en médecine à cette époque, il n’avait aucune chance de nouer autre chose qu’une amitié.


    Puis en deuxième année, juste après les vacances, il l’avait retrouvée devant sa chambre de colocs assise le dos contre le mur, en pleurs. Son « doc » comme il l’appelait, lui avait fait porter des cornes tout l’été, pendant qu’elle travaillait en réa pédiatrique en douze heures. « Le gros connard ! » avait-elle crié de rage dans sa chambre. Elle avait alors sauté sur Jérémie en l’embrassant avec violence, comme pour se venger.


     


    De fil en aiguille, ils avaient eu des rapports sexuels toujours très agréables et inattendus, mais sans lendemain.


     


    Il comprenait que ce n’était pas facile de refaire confiance à un mec dans ces conditions. Il avait donc décidé de lui laisser du temps. Même s’il en pinçait pour elle, il n’avait jamais osé se déclarer. Maintenant, il n’y pensait plus, la situation était confortable. Il pouvait continuer ses études sans se prendre la tête avec une nana, qui se sentirait mise de côté pendant au moins les deux premières années de son PACES[6].


     


    Il savourait ces ultimes instants avec elle. Et la voir danser et s’amuser pendant ce dernier retour à deux resterait un souvenir précieux.


     


    Caroline s’avança vers lui, le teint plus frais.


     


    — Ça va ? t’as l’air de bien te divertir ? 


     


    — Oui, je n’avais plus entendu ces tubes depuis quinze ans !


     


    — Comme tout le monde ici, sauf si tu es fan de Nostalgie... dit-il avec un rictus penaud sur les lèvres. Qu’est-ce que tu vas faire en rentrant, tu as des projets ?


     


    — D’abord, je me donne un mois pour me poser, je vais en profiter pour postuler dans une boîte d’intérim.


     


    — Ah bon ? Je croyais que tu visais le CHU de Strasbourg ? On se serait revus.


     


    — Oui, c’était mon plan, mais j’y ai renoncé pour l’instant. Je préfère garder toutes mes chances d’avoir un CDI le moment venu.


     


    Sur ce, Caroline termina la conversation en balançant son bassin et en lui tendant les mains pour qu’il danse avec elle. Mais il refusa d’un geste. Tout en se demandant ce qui avait bien pu lui faire changer ses projets.


    


    

  


  
    Chapitre 9 : Milla


     


    Ça va durer combien de temps ce voyage ?


    Milla en avait déjà marre, elle buvait son Nectarus comme du petit lait. Au point où elle en était, elle allait se payer une bonne migraine, ce qui n’arrangerait pas son sens de la conversation dans le véhicule. Mais au moins, tout le monde lui foutrait la paix. Tout le monde ? Peut-être pas, Dany n’avait pas l’air de comprendre. Il s’accrochait à son « Amitiés Express » comme un chewing gum à une semelle.


     


    Elle ne pouvait enlever la boule présente depuis trois jours dans son estomac. Une boule de culpabilité, sa grand-mère avait tant fait pour elle. Elle se sentait redevable envers Nanou. Elle consulta sa montre. Mince ! Elle s’était arrêtée.


     


    Son regard balaya la salle du bistrot à la recherche d’une pendule. Par chance, cet endroit ressemblait à quatre-vingt-dix pour cent des troquets français et une horloge publicitaire jaunie était collée au-dessus du comptoir. Dany se tenait derrière le bar en train de rassembler un set de ménage. Jérémie était accoudé au zinc, scrutant Caroline de loin. Agnès dansait avec Gérard, c’était le moment de s’esquiver.


     


    Si Dany ne lui avait pas enlevé son téléphone, elle aurait pu recevoir des nouvelles de sa grand-mère par sa cousine Claire. Milla se sentait prise au piège. Certes, elle avait fait des économies en optant pour un covoiturage, cependant quelles contraintes ! Il fallait payer de sa personne. Et en prime, quelle odeur nauséabonde !


     


    Quand elle avait vu le véhicule arriver, elle s’était déjà demandé si elle n’avait pas fait une erreur. Mais la dégaine de Dany valait son pesant d’or. Bon, il avait l’air gentil. Mais ce n’était vraiment pas son type de mec, elle n’était pas fan du genre hippie.


     


    Milla se leva trop vite et vacilla comme une plume. Elle se reprit, à nouveau déterminée à trouver un moyen de communication et à faire bouger les choses.


     


    Elle regarda Dany passer la porte, chargé comme une mule. Elle l’observait de loin pour ne pas se sentir obligée de l’aider. Elle se demandait s’il changerait d’avis sur l’interdiction des cellulaires en sachant pourquoi elle en avait tant besoin.


     


    — Ça va ? s’enquit Gérard en s’approchant d’elle. Tu as l’air soucieuse.


    — Pourrais-je téléphoner ? Ma grand-mère est à l’hôpital. Et ça ne va pas fort.


    — Mais bien sûr, tiens, voilà mon portable. En deux mouvements, il avait saisi son mobile de sa poche et tapé son code. Il le tendit à Milla, l’air peiné.


     


    — Merci beaucoup, Milla sentait l’émotion la submerger. Ça ne sera pas long.


    — Prends ton temps, ne te stresse pas, dit-il en agitant la main.


     


    Milla sortit et pianota le numéro indiqué par sa cousine pour joindre sa grand-mère à l’hôpital.


     


    Elle obtint dans un premier temps l’infirmière de service qui la mit en lien direct avec le téléphone de la chambre.


     


    Il fallut trois sonneries avant qu’une faible voix décroche.


     


    — Allo ?


    — Nanou ?


    La vieille femme se racla la gorge puis répondit :


     


    — Coucou, ma chérie, comment ça va ? J’ai presque failli ne pas te reconnaître avec ton accent québécois.


     


    — Ben là, tu me niaises[7], ne put s’empêcher de répliquer Milla en forçant le trait. Tu es à l’hôpital et tu me demandes comment je vais ? C’est le monde à l’envers, ma parole.


    — Ah ah ! ma petite rigolote, eh bien ça va. J’ai de très gentilles infirmières qui s’occupent de moi.


    — Mais qu’est-ce qui t’a pris de monter sur un arbre à ton âge ? Tu aurais pu te tuer ! D’ailleurs, Claire m’a dit que tu étais restée dans le coma trois jours !


    — Des pommes étaient encore accrochées tout en haut et je n’aime pas le gâchis ! Donc comme je suis seule, j’ai décidé de me débrouiller.


     


    Pas simple d’être à 6000 km et de pouvoir cueillir des fruits dans le verger familial.


     


    Elle aurait voulu être plus disponible pour les gens qu’elle aimait, mais la vie était tellement plus simple quand elle ne nous demandait rien. C’est pourquoi Milla avait profité du temps de ses études pour mettre un drap sur sa famille comme on couvre ses meubles avant un grand temps d’absence. Si on ne les appelait pas, ils nous manquaient moins. On les laissait comme figés dans le temps, pour mieux les retrouver ensuite. Une méthode facile, mais peu empathique, pour ne pas souffrir de l’éloignement des siens.


     


    — Tu vas rester combien de temps ?


    — Les médecins parlent de six semaines d’immobilisation, mais je sortirai d’ici lundi, j’ai des points de suture et maintenant que je me suis réveillée, je dois être juste en observation.


    — Je suis là, Nanou.


    — Comment cela, tu es là ? Tu es à Montréal, ce n’est pas la porte à côté, ma chérie.


    — Non je suis en France ! Je viens m’occuper de toi.


     


    Tout à coup, un blanc mit fin à la conversation puis un râle traversa le combiné du téléphone.


     


    — Nanou ?


     


    Pas de réponse. Milla hurlait, mais personne ne vint lui parler. Elle coupa la communication et rappela aussitôt la chambre. Mais nul ne décrocha. Elle contacta alors le service. L’infirmière qui se manifesta n’était pas au courant. Elle la mit en attente.


     


    « Chariot d’urgence ! » entendit-elle crier dans le combiné. Quelques minutes s’écoulèrent encore avant que quelqu’un reprenne le téléphone. 


     


    — Bonjour, je suis Emma, étudiante infirmière de 3e année, Madame Stark a été envoyée en réanimation. Elle est prise en charge, ne vous inquiétez pas elle est entre de bonnes mains. Vous pourrez rappeler le service de réa d’ici quinze minutes.


     


    — Quoi ? Mais que s’est-il passé ? Je ne comprends pas, j’étais en ligne avec elle, il y a deux minutes.


     


    — Je ne suis pas habilitée à vous donner des informations, vous en saurez plus en appelant la réa d’ici quinze minutes. Désolée… Au revoir.


     


    Milla fixait le téléphone, l’esprit vide. Réfléchir, c’est à exclure, se dit-elle. Était-elle à l’origine du malaise de sa grand-mère ? 


    


    

  


  
    Chapitre 10 : Dany


     


    Dany avançait vers son van, en pensant à Milla. Un sourire béat lui bordait les lèvres.


     


    L’image d’une Agnès se déhanchant comme une jeunette à un concert de Rock était désopilante. Il était heureux de se laisser encore surprendre par le monde qui l’entourait. Aujourd’hui, il appréciait ces moments. Il ne manquait qu’une danse avec Milla pour qu’ils soient parfaits.


     


    Il inspira l’air frais en gonflant sa poitrine au moment où sa pensée lui échappait. Cela faisait un bien fou de simplement prendre le temps de contempler la vie. Désormais les petits tracas du quotidien lui glissaient dessus. Il avait mis des années à reconnaître les choses réellement importantes et ce qui lui arrivait aujourd’hui en était une à l’évidence.


     


    Gérard avait eu la gentillesse de lui passer son set de ménage. Un seau, une éponge et un produit « maison » pour assainir, il était paré pour le grand nettoyage. Mais pas de crainte à avoir avec « Titine », sa voiture avait vécu bien pire et avait retrouvé à chaque fois une nouvelle jeunesse. En cinq minutes, elle serait impeccable.


     


    Le chiffon sous le menton et le vinaigre blanc sous le bras, il essaya d’attraper ses clefs dans sa poche de jeans. Mais, pas de clefs. Ses angoisses le reprenaient. Il inspira pour utiliser à bon escient les centaines d’heures de méditation matinale, déposa un à un les objets entre ses bras et tapota chacune de ses poches. Poches avant, poches arrière, petite poche de chemise. Mais rien. 1... 2... 3... 4… À nouveau il garda l’air dans sa cage thoracique, puis l’expulsa doucement.


    Il refit alors le même circuit. Il plongea entièrement les mains dans ses poches en sortant la couture, pour être bien sûr. Mais toujours rien !


     


    Comment avait-il fait pour perdre ses satanées clefs ?


    La sensation d’avoir la poitrine broyée dans un étau commença à apparaître avec son lot de sueurs. S’il y a bien une chose qu’il ne fallait absolument pas perdre, c’était son trousseau de clefs ! Il se tapa le front plus violemment qu’il ne l’aurait souhaité !


     


    Refaire le film à l’envers, c’était sa seule option. Et surtout ne pas paniquer.


    Tout est allé très vite quand ils sont sortis du van. Il était le dernier et ne pensait qu’à nettoyer Titine en s’arrangeant pour que le désagrément soit vite oublié par les passagers. En particulier Milla qui l’attirait de façon incompréhensible.


     


    Il ne possédait qu’un seul et unique trousseau pour le van. Et ce trousseau valait de l’or, car c’était l’original. Pour un collectionneur tel que lui, cela n’avait pas de prix.


     


    Alors, la perte de cet objet était sa hantise. Il avait d’ailleurs veillé à trouver le porte-clefs le plus gros possible. Une boule de fil de nylon aux multiples couleurs, tellement usée et polie qu’elle avait fini par tomber. Au final, son porte-clefs se résumait à une simple chaînette depuis quelques mois déjà et il s’en était accommodé.


     


    — Putain ! J’aurais dû le remplacer tout de suite par un dinosaure géant ! maugréa-t-il.


     


    Il retourna au bistrot en revenant sur les mêmes pas qu’à sa sortie. Il était évident qu’il avait dû le laisser glisser de sa poche. Le trousseau ne pouvait pas être loin.


     


    Il marchait à reculons vers le bar de Gérard quand il remarqua un scintillement blanchâtre sur le toit de Titine. Bingo ! Il se précipita, son cœur battant la chamade. En trois sauts de cabri, il atteignit le van, et se jeta sur l’objet de sa convoitise. Il comprit très vite son erreur en ramenant dans sa main des fientes fraîches qu’un vol de corneilles venait de propulser sur le véhicule. Il était dans la merde ! C’était peu dire.


     


    — Mais qu’est-ce que vous faites ?


     


    La voix dans son dos le fit sursauter. Il se retourna pour se retrouver nez à nez avec Milla, un téléphone portable dans la main. Sa bouche s’assécha.


     


    — Euh... rien, je nettoyais la voiture comme vous pouvez le voir. D’un geste du menton, il désigna le seau par terre.


     


    — Vous avez une drôle de manière de faire, dit-elle. Je... je peux vous aider si vous en avez vraiment besoin.


     


    — Vous ? Avec vos habits endimanchés ?


     


    Quel con !


    Il regretta aussitôt ses paroles. Alors qu’elle l’obsédait, il venait de se claquer la porte au nez.


     


    Elle le scruta deux secondes.


     


    — Si vous le prenez comme ça !


     


    Milla tourna les talons.


     


    Il n’avait pas eu le temps de remarquer les larmes qui ruisselaient le long de ses joues.


     


    Elle est vraiment déroutante cette nana, se dit-il. D’abord pas un mot dans la voiture et tirant une tronche de quinze culs et puis là elle arrivait, la fleur au fusil en proposant son aide. Et lui minable, qui ne sait même pas saisir l’occasion. C’est vrai qu’il avait les mains dans la merde.


     


    Elle avait même trouvé un téléphone, sans doute avait-elle minaudé devant ce bon Gérard qui ne savait rien refuser à une femme.


    Il avait une vue plongeante sur le panier qui contenait tous les portables. Était-il nécessaire de continuer cette parodie de relation ?


     


    Il s’était promis que chaque voyage serait une aventure inoubliable, il ignorait où cette histoire les emmènerait. Il espérait à bonne destination, en tout cas.


    


    

  


  
    Chapitre 11: Agnès


     


    Agnès gigotait encore sur la piste, euphorique comme elle ne se rappelait pas l’avoir été depuis des années. L’effet de ce Nectarus était stupéfiant, une vraie potion magique ! Elle remarqua à peine le retour de Milla, suivie de près par Dany. Ce dernier avait l’air contrarié, et il se dirigea vers le juke-box pour stopper net la musique.


    Elle protesta vigoureusement mais cessa ses vociférations quand elle comprit enfin les propos de Dany.


     


    — J’ai perdu les clés du van et je n’ai qu’un trousseau !


     


    Agnès allait rétorquer que c’était son problème, quand elle réalisa qu’ils étaient tous concernés. Sans clés, plus de voyage !


    Tout le monde commençait à s’agiter autour d’elle, en proie à la panique.


    Milla, cette pimbêche, arborait un air encore plus renfrogné que d’habitude. Comme si elle était la seule à subir ce contretemps ! Agnès, plantée droite comme un i au milieu de l’auberge, regardait ses compagnons circuler à quatre pattes dans toutes les directions, se glissant sous les banquettes d’où ils n’extirpaient que de la poussière. C’était ridicule, et qu’ils ne comptent pas sur elle pour se contorsionner ainsi.


     


    Le mieux était de réfléchir. Qu’avait fait Dany depuis leur arrivée ? Il avait échangé au comptoir avec Gérard, mais ce dernier était justement en train d’inspecter le coin bar, soulevant tous les verres et les bouteilles disposés là.


    Elle fut tirée de sa réflexion par les petites plaintes de Capsule. Mince, elle avait dû encore s’oublier. Elle devait la nettoyer avant qu’ils reprennent la route si elle ne voulait pas s’exposer aux foudres de ses compagnons.


    Elle s’empara du sac et se dirigea vers les toilettes pour dames.


    La porte était fermée. Occupées !


    Elle avisa alors la porte suivante, réservée aux hommes, l’ouvrit et inspecta la pièce. Personne.


    Elle se glissa dans les toilettes et s’y enferma, sortit Capsule de sa cachette et entreprit de la nettoyer à grande eau au robinet, tout en la cajolant.


     


    — Ça va aller, ma pépète, maman va te faire toute belle et personne ne devinera que tu es là, tout contre moi !


     


    Capsule s’agitait. La bête devait en avoir assez du traitement que lui imposait sa maîtresse, et celle-ci finit par la poser à terre.


     


    — Dégourdis-toi un peu les jambes, ma puce, avant de retourner dans ton sac.


     


    Agnès se lavait les mains quand elle entendit un cliquetis métallique.


    Ça semblait venir de sous le lavabo.


    Capsule remuait la queue en glissant une patte sous un des tuyaux. Elle émit des petits jappements d’excitation comme au temps de ses jeux de jeunesse.


     


    — Qu’est-ce que tu as trouvé, ma fille ? De la poussière ? Une araignée ? C’est toi qui fais ce bruit avec tes griffes ?


     


    Tout à coup, Agnès eut un déclic. Mais bien sûr, Dany avait dû se rendre dans cet endroit, comme tout le monde.


    Agnès se pencha, tirant Capsule en arrière. Elle la remit dans son sac, malgré les glapissements de protestation de la chienne, subitement arrachée à sa distraction. Elle s’accroupit, se félicitant au passage d’avoir fait toutes ces séances de Yoga pour conserver sa souplesse.


    Elle glissa la main le long du tuyau qui intéressait tant Capsule et sentit un objet métallique coincé entre le conduit et le mur. En jouant, la chienne avait dû l’expédier là. Bingo ! La forme qu’elle palpait ne laissait aucun doute sur sa nature, il s’agissait bien d’un jeu de clés. Agnès s’escrima à pincer le trousseau entre ses doigts, mais il ne bougea pas d’un pouce et sa main devenait douloureuse. Elle se releva, fouilla dans son sac, et poussa un cri de satisfaction. Ouais, cette lime à ongles pourrait être utile. Agnès inséra l'objet sous les clés, qui remontèrent suffisamment pour qu’elle les saisisse.


    Aucun doute, elle les reconnaissait, c’était celles de cet étourdi de Dany.


    Merci Capsule, et dire qu’elle ne pouvait même pas révéler à ses collègues de voyage que sa chienne avait sauvé la situation.


     


    La mine réjouie, elle regagna la salle à manger de l’auberge. Elle fit encore durer le plaisir, s’amusant de les voir s’affoler de plus en plus, face à leurs recherches infructueuses.


    Dany était décomposé, comme s’il avait perdu un proche.


    Agnès s’éclaircit la voix.


     


    — Voyons, Dany, ce ne sont que des clés, on dirait que pour vous, c’est la fin du monde !


     


    — Mais Agnès, c’est l’original, il est unique ! Il faut absolument le retrouver, bon sang, il ne peut pas s’être volatilisé !


     


    Agnès exultait, ses yeux pétillaient de malice, elle savourait cet instant où elle était la magicienne, la bonne fée qui détenait le pouvoir de sauver la situation.


     


    — Dany, offrez-moi donc un Nectarus, j’adore ce breuvage !


     


    Dany éructa.


     


    — Quoi ? Vous perdez la tête Agnès, vous croyez que c’est le moment de penser à picoler ? On est dans la panade. Aidez-nous, plutôt.


     


    Agnès sourit, ce qui eut pour effet de la rajeunir. Elle leva sa main et agita les clés qui émirent un tintement joyeux, comme si elles aussi avaient hâte de retrouver leur propriétaire.


     


    Elle les lança en direction de Dany qui les saisit avec avidité et se mit à les contempler comme un trésor perdu et enfin récupéré.


     


    — Ça alors, Agnès, où donc les avez-vous trouvées ?


     


    Elle le lui expliqua et il se frappa le front.


     


    — Quel idiot, j’aurais dû y penser ! En tout cas, merci, vous nous avez tous tirés de ce mauvais pas, grâce à vous, nous allons reprendre la route. Enfin, quand j’aurai nettoyé le van.


     


    Agnès s’approcha du bar, s’adressa à Gérard :


     


    — Justement, ça nous laisse le temps pour une tournée générale de Nectarus. C’est Dany qui régale, il nous doit bien ça !


    


    

  


  
    Chapitre 12 : Jérémie et Caroline


     


    — Tu ne veux vraiment pas m’en dire davantage ?


     


    Jérémie commençait à avoir une boule lestée au plus profond de sa gorge.


    Avait-il envie de ne plus revoir Caroline ?


     


    Il s’en était persuadé. Ce serait facile à vivre. Mais plus le temps passait, plus il devait se rendre à l’évidence que ce serait un déchirement.


     


    — Non, c’est mon jardin secret, monsieur le futur médecin ! dit-elle avec un large sourire.


     


    Il ne pouvait rien répondre. Il savait qu’elle lui cachait quelque chose depuis un bon mois. Mais, il avait mis cela sous le coup de la séparation imminente. Caroline était une femme forte de caractère. Elle ne montrerait pas ses sentiments. Comme lui, d’ailleurs.


     


    Au moment où Agnès proposait de boire un dernier verre. Jérémie s’empressa d’accepter, comme pour effacer ce refus. Dany avait repris des couleurs. Il dégustait son coca entre ses deux mains comme s’il pouvait le réchauffer. En regardant sa montre, Jérémie s’aperçut qu’ils avaient perdu une bonne heure sur leur itinéraire.


    Cela ne l’enchantait guère car ses parents l’attendaient pour dîner. Il aurait dû arriver aux alentours de 18 h 30, 19 heures.


     


    Il ne savait pas ce qu’avait prévu Caroline, mais comme il ne pourrait pas manger chez lui, autant lui proposer une dernière sortie au restaurant. Ce ne serait qu’un simple rendez-vous entre amis comme beaucoup d’autres. Mais peut-être se confierait-elle plus facilement. Il pensait qu’elle n’avait pas de secret pour lui.


     


    Jérémie réalisa tout à coup que tout le monde était sur le point de partir. Agnès se dirigeait déjà d’un pas décidé vers la Dany mobil. Le propriétaire du van arborait un grand sourire en expliquant qu’il avait bien nettoyé les vomissures et que grâce au mélange de vinaigre et de bicarbonate de sodium ils ne sentiraient plus rien. Il semblait très satisfait de son ménage express.


     


     


    Tout est express, avec Dany, pouffa-t-il intérieurement. Les amitiés, le ménage, et quoi encore ? J’espère pour ses petites amies qu’il sait prendre son temps au moment crucial !


     


    En montant en voiture il remarqua que Milla semblait sur une autre planète. Elle regardait en l’air, ses yeux étaient sombres et rouges. On aurait dit qu’elle avait pleuré. Mais peut-être que Jérémie se faisait des idées car depuis le début de leur covoiturage, il ne l’avait pas entendue. Elle restait isolée dans son coin.


     


    Caroline allait mieux, c’était une évidence. Elle lui prit la main et lui dit : « à toi l’honneur ! » en montrant avec un sourire sans équivoque la place à côté d’Agnès.


    Au moment de mettre les fesses sur la banquette arrière, il put s’assurer que l’odeur avait disparu, remplacée par une senteur vinaigrée.


     


    — En voiture Simone ! s’exclama Dany en tournant les clefs de son van dans la serrure du démarreur. Ça va à l’arrière ? demanda-t-il en se retournant pour voir si personne n’était verdâtre. Il sembla satisfait et appuya sur l’accélérateur.


     


    — Vous pensez qu’on en a pour combien de temps ? s’inquiéta Agnès.


    Jérémie la trouvait de meilleure humeur qu’à leur départ. Mais il se méfiait toujours d’elle. Ses diverses réflexions ne lui avaient pas plu.


     


    — Je pense qu’on a perdu une heure. Mais vous allez voir, il nous reste encore 5 heures de route, ça va passer vite. Je vous ai parlé de mon rituel en voiture. J’aime découvrir les gens qui partent avec moi. C’est vraiment une occasion unique de faire des rencontres inoubliables.


     


    — Ah oui ? Je reste sceptique, Dany. Vous estimez réellement qu’une seule rencontre dans un tacot des années 70 peut transformer la vie des gens ? La vie passe à cent à l’heure, vous pouvez me croire. Mais beaucoup ne trouvent pas le temps de profiter des petites choses simples comme une conversation avec des inconnus dans un van d’une autre époque.


     


    Agnès semblait exaltée. Alors qu’elle n’avait pas dit un mot sympa dans les premières trente minutes du voyage, voilà qu’elle donnait son avis sur sa vision des milléniaux.


    Et Jérémie se surprit à être presque d’accord avec ses propos.


     


    Elle reprit, voyant que tout le monde s’intéressait à ses réflexions :


     


    — À l’heure où les jeunes sont addicts à internet, ils ne savent même plus écrire et inventent je ne sais quels codes à coup de petits dessins qu’on voyait sur les badges des skinheads dans les années 80. Comment instaurer de vrais rapports humains ? La communication, parlons-en ! Qu’est-ce qui provoque le déclic ? Comment créons-nous une relation avec l’autre ? Est-ce que ces liens sont sincères comme une affinité avec un camarade de classe au lycée ? Peut-on réellement compter sur les gens rencontrés sur le web ?


     


    Tout le monde se regarda, les yeux grands ouverts par l’étonnement. Agnès avait un débit de paroles impressionnant et savait rendre son discours vivant.


     


    — Ne vous inquiétez pas Agnès, je ne vais pas essayer de vous convaincre que c’est possible de sympathiser et de s’ouvrir aux autres et que cela peut avoir des conséquences bénéfiques sur votre développement futur. Je vais seulement vous raconter mon histoire et comment j’en suis venu aujourd’hui à faire du covoiturage.


    


    

  


  
    Chapitre 13 : Milla


     


    Milla tremblait, pourtant elle n’avait pas froid. Elle avait recroquevillé ses genoux et les entourait de ses bras. Quelques minutes plus tôt, sa grand-mère semblait aller tout à fait bien, puis plus rien. Et si elle ne pouvait pas joindre le service de réanimation dans les quinze minutes ? Et si elle ne voulait pas savoir ce qui était arrivé à Nanou ? Elle pourrait attendre d’être à l’hôpital. Elle était impuissante, de toute façon. Elle remonta légèrement sa manche et laissa visible sa montre d’une marque de luxe, qu’elle avait remontée. La trotteuse dorée lui rappelait les mouvements de son souffle.


     


    Dans le van, la température semblait se réchauffer. Les débats allaient bon train et personne ne faisait attention à elle. Ce qui lui convenait parfaitement.


     


    Elle inspira, puis retint sa respiration quelques instants pour reprendre contenance. Avait-elle envie de participer à ce brouhaha ? Elle refusait qu’on la prenne en pitié, ce qui ne manquerait pas d’arriver si elle se laissait aller à raconter ses soucis. De plus, elle fondrait en larmes. Et elle ne montrerait jamais une telle marque de faiblesse.


     


    Même quand ses parents l’avaient abandonnée, elle n’avait pas pleuré. Elle s’était réfugiée dans le silence et n’avait pas sorti un mot pendant des mois.


     


    Mais sa grand-mère lui avait fait comprendre qu’elle était importante. Qu’elle avait de la valeur. En cherchant toujours à lui faire plaisir. En se montrant attentionnée à chaque instant et en lui répétant sans cesse combien elle l’aimait. Milla lui en était redevable.


     


    Et maintenant Nanou était seule dans un service de réanimation. Où elle subissait Dieu sait quoi, et était-elle même encore en vie ?


     


    Que s’était-il passé dans cette chambre d’hôpital au moment où elle annonçait à sa grand-mère qu’elle était en France ?


     


    Dany avait pris la parole et tous l’écoutaient avec attention. Agnès avait les mains posées sur ses genoux et avait rapproché sa tête du siège de Dany. Jérémie s’était avancé vers celui de Milla et Caroline avait posé son menton sur l’une des épaules de son compagnon.


     


    — À l’âge de dix-huit ans, j’avais un groupe d’amis avec qui je trainais tout le temps. Je n’étais pas trop porté sur les études, au grand dam de mes parents.


     


    À ces mots Jérémie émit un petit gloussement, Caroline le fit taire par un sifflement.


     


    Dany reprit : « Il y avait Antoine, Fred et Benoît. On faisait les quatre cents coups depuis nos premières années de collège. On s’arrangeait toujours pour être dans la même classe en choisissant les mêmes options. On se faisait souvent coller pour avoir bavardé pendant les cours. Mais on s’en foutait, car on en profitait encore plus en colle. Les profs nous avaient surnommés les raiders, car à l’époque deux barres de chocolat avec du caramel s’appelaient comme ça. On s’est toujours imaginé accomplir les choses les plus importantes de notre vie future ensemble. Dany prit une grande inspiration, et déglutit. Mais ce n’est pas forcément ce qui se passe dans la réalité. Un samedi soir de juin, le 23 exactement, on avait décidé d’aller en boîte de nuit vers une heure du matin. On habitait dans des lotissements aux abords d’une grande ville. Benoît venait d’avoir le permis depuis deux mois, ses parents lui avaient offert une petite Renault 5 d’occasion. Idéal quand tu es jeune, car ça ne consomme rien, une quatre-chevaux.


     


    — Oh oui j’en ai eu une aussi, ça me rappelle de super bons souvenirs rajouta Agnès la main sur le front comme pour réfléchir à ces belles années. Elle regarda à nouveau Dany dans le rétroviseur central.


     


    — La soirée avait plutôt bien commencé, on s’était retrouvés à 21 h au Bar du Lycée, c’est son nom, on avait bu quelques bières pour être bien. On a fait trois parties de fléchettes et on a parlé de Cynthia, la nana dont Antoine était amoureux depuis la sixième, mais dont il n’avait jamais réussi à se rapprocher. Il avait trop peur du râteau. S’il avait su, le pauvre. Ben lui donnait toujours des conseils de pros, car lui, c’était le type de mec qui faisait tomber toutes les nanas, il avait un petit air de Léonardo Di Caprio. Les filles en étaient folles. Voilà, on avait quinze minutes pour aller en boîte et sur le chemin, un chauffeur de camion poids lourds a perdu le contrôle de son semi-remorque et nous a percutés de plein fouet. J’avais dix-huit ans, mes amis aussi, ils ont eu dix-huit ans toute leur vie. Ils sont tous morts, deux sur le coup et Ben au troisième jour de sa réanimation.


     


    La voiture était silencieuse et même Milla se sentait absorbée par cette histoire. Elle tourna la tête vers Dany et vit poindre deux larmes au coin de ses yeux. Jérémie, qui était au milieu de la banquette, posa sa main sur l’épaule de Dany. Celui-ci reprit une grande inspiration :


     


    — Cette nuit-là fut celle où je suis re-né. Pas le mari de Céline, hein. En fait j’étais le seul survivant. À ma sortie d’hôpital, les parents de mes amis me regardaient comme s’il était indécent que je sois encore en vie alors que leurs fils étaient morts.


    J’étais rongé par la culpabilité. Pourquoi avais-je été épargné ? J’étais le seul à être passé par le pare-brise. Je n’étais pas attaché et c’est ce qui m’a sauvé. Le semi-remorque a terminé sa course dans la petite R5. Il m’a fallu douze mois pour m’en remettre physiquement. Au niveau moral, par contre, je crois que la blessure m’accompagnera toute mon existence. C’était il y a quinze ans, et j’y pense encore tous les jours. Mais la mort de mes amis m’a appris plusieurs choses importantes. On n’a qu’une seule vie, tout ce qu’on fait ne doit pas être pris à la légère. Pour que cet accident soit ressenti comme une seconde chance, j’ai dû prendre beaucoup de recul. Je me suis mis à fond dans les études. J’étais parti sur un cursus de droit pour défendre la veuve et l’orphelin, j’ai été avocat pendant cinq ans et j’ai tout arrêté pour la musique, car c’était l’unique chose qui me faisait et me fait toujours vibrer. Dany fît une pause et tourna son visage vers Milla, qui capta son regard. Il toussota puis reprit : « Mais je suis seul. Je n’ai jamais eu envie de renouer des relations aussi fraternelles qu’avec mes amis perdus. Je sais que cela peut cesser à n’importe quel moment. À dix-huit ans, je n’avais pas du tout conscience qu’on pouvait perdre la vie en un claquement de doigts. Cinq minutes avant on se marrait en se moquant du lancer d’Antoine qui avait failli éborgner le gérant du bar. On s’imagine qu’on a toujours le temps d’exprimer ses sentiments aux gens qui nous entourent. Mais c’est faux ! On ne sait jamais quand la vie peut s’arrêter. Alors je profite de chaque instant que la chance ou les Dieux veulent bien m’accorder. »


     


    — Oh putain ! S’interrompit-il soudain. Il appuya simultanément sur la pédale de frein. Milla leva la tête et vit une file de plusieurs kilomètres de voitures arrêtées. Elle se tourna vers ses compagnons de covoiturage et aperçut Agnès sécher ses larmes avec un mouchoir en dentelle. Caroline s’agrippait au bras de Jérémie.


     


    L’histoire de Dany vivait encore sous l’habitacle. Elle avait l’impression d’entendre les rires de Ben, Antoine et Fred. Elle attrapa le regard de Dany et pour la première fois, lui sourit avec émotion.


    


    

  


  
    Chapitre 14 : Dany


     


    Voilà, c’était fait ! Il avait amorcé la conversation en racontant son histoire. Il espérait bien voir les autres se dévoiler à leur tour. Un embouteillage était propice aux confidences... Il savait qu’il avait touché Milla. Il l’avait lu dans ses yeux. Peut-être n’était-elle pas si fermée, après tout ?


     


    Le van était à l’arrêt depuis au moins deux minutes et cela semblait plutôt mal parti.


    — On a la poisse ma parole ! s’écria Agnès qui avait bien vite repris ses esprits.


    — Je pense qu’un accident vient juste de se produire et les secours ne sont peut-être pas encore arrivés ? Car sinon on avancerait. Ils feraient la déviation, rajouta Jérémie.


    — Ça va nous retarder sérieusement, constata Dany.


     


    Milla soupira. Puis toussota.


     


    — J’aurais besoin de téléphoner.


    — Oui bien sûr, répondit Dany qui prit aussitôt le panier sur le coffre central. Elle le lui arracha des mains et en extirpa son Mobil. Elle tapota le clavier et mit le combiné à l’oreille. Quelques secondes plus tard, elle regarda l’écran et s’exclama : ostie de réseau de marde[8] !!!


    Tout le monde avait suivi ses gestes au mouvement près.


     


    Dany lui prit le téléphone des mains pour s’assurer qu’elle ne pouvait pas trouver de réseau. Il leva l’appareil et fit un tourneboulé en sens giratoire avec le bras en extension. Mais non, aucune petite barre n’apparaissait.


     


    — Je suis désolé, on est en pleine pampa, je crois que vous n’êtes pas la seule, regardez ! commenta-t-il en dirigeant le menton vers les voitures devant eux. On voyait des personnes sortir de leur véhicule, le bras levé dans toutes les directions.


     


    — Nan, mais vous ne comprenez pas, moi c’est méga urgent ! s’écria-t-elle d’une voix aiguë.


     


    — Vous êtes attendue quelque part ? osa-t-il demander.


    — Oui en quelque sorte. Ma grand-mère a fait une chute dans un verger il y a quatre jours, elle a été dans le coma trois jours et je n’avais pu avoir de ses nouvelles. Mais tout à l’heure, grâce à Gérard qui a bien voulu me prêter son téléphone portable, lui, j’ai pu la joindre. Elle allait tout bien jusqu’au moment où je lui ai annoncé mon retour en France pour l’aider. Là, il s’est passé un truc ! On m’a dit qu’elle avait été transférée en service de réanimation. Je devais les contacter quinze minutes après pour avoir des informations. Sauf que là, on est dans le trou du cul du monde et je ne sais même pas si elle est en vie… Un ange passa, puis elle éclata en sanglots.


     


    Quel con ! Dany n’avait pas pensé une seconde que des préoccupations aussi graves tourmentaient la jeune fille. Et il n’avait pas arrêté de la titiller alors qu’elle avait traversé l’Atlantique pour sa grand-mère !


    Dany avait honte !


     


    — Attendez.


     


    Il sortit du van et se dirigea vers les véhicules aux alentours. Il allait de voiture en voiture en essayant de dénicher une personne avec un téléphone qui fonctionne. C’était fou qu’avec tous les moyens technologiques d’aujourd’hui il ne parvenait pas à trouver le moindre réseau. Il avança jusqu’à un virage en contrebas qui lui permit de voir l’étendue de la file. Quand il arriva à la hauteur d’un camion semi-remorque, une vitre s’ouvrit.


     


    — J’ai remarqué que vous cherchiez quelque chose ? Est-ce que je peux vous aider ? Je m’appelle Henri. Il descendit de sa plateforme et tendit le bras pour lui serrer la main. Dany se toucha l’arrière de la tête.


     


    — Peut-être bien, dit-il. Il raconta l’objet de sa préoccupation à Henri, qui acquiesça au fur et à mesure.


     


    — J’ai ma cibi, je vais demander si on sait ce qu’il se passe. Par contre vous ne trouverez pas de réseau à moins de 30 kilomètres, on est en zone blanche mobile. Il n’y a aucun opérateur d’implanté.


     


    Il remonta dans le poids lourd et Dany dut bien attendre cinq minutes pour avoir les infos. Il remercia Henri et retourna au van pour tenir les autres passagers au courant.


     


    — Jérémie, tu avais vu juste, c'est un accident impliquant cinq voitures qui se sont carambolées violemment à un peu plus de trois kilomètres d’ici. Le chauffeur du camion m’a conseillé de prendre la prochaine bifurcation pour gagner l’autoroute. À cet endroit, ça va être bloqué un bon moment. Les secours ne vont pas tarder à arriver et la police mettra en place une déviation, en attendant il faut s’armer de patience.


     


    Agnès gigota sur son siège.


     


    — Je crois que je vais sortir me dégourdir un peu les jambes déclara-t-elle.


    Elle prit son gros sac noir et ouvrit la portière.


    — Vous pouvez laisser votre cabas Agnès, nous ne sommes pas des voleurs, dit Dany, goguenard.


    — Ah, ah, pourtant avec votre dégaine je ne vous confierais pas mes petits, rétorqua-t-elle, un sourire en biais. Pour tout dire, j’en ai absolument besoin. J’ai bu trop de Nectarus tout à l’heure, et je suis vieille, bref je ne vous fais pas un dessin.


     


    Sur ce, elle décampa à la vitesse d’un lapin.


     


    Jérémie, Caroline, Milla et Dany se regardèrent, surpris. Puis éclatèrent d’un rire à l’unisson.


     


    Reprenant le fil de ses réflexions, Dany pensa à ce trajet avec des gens peu ordinaires.


     


    Il était persuadé que les voyages seraient l’occasion de s’ouvrir sur les autres. Mais combien de personnes avaient laissé leurs coordonnées après un covoiturage ? Il devait bien reconnaître que la plupart étaient tombées dans l’oubli.


     


    Ce voyage particulier avait déjà provoqué une remise en question. Il avait merdé avec Milla. S’il avait su, il n’aurait pas imposé son petit jeu avec les portables dans le panier. Se rendre compte que les gens ne sont pas tous prêts à donner leur téléphone pour de bonnes raisons l’avait chamboulé. Pourtant, il pensait bien faire. Et maintenant, il avait une demoiselle aux abois assise à côté de lui. Une jeune fille en pleurs, ça désarçonne n’importe quel gars. Il n’avait jamais su quoi faire dans ces cas-là. Pour le moment, il essayait de la divertir en racontant des conneries. Mais, après une première histoire drôle qui n’avait fait rire que lui, il se demandait s’il y arriverait. Son récit tragique avait plombé l’atmosphère.


     


    — Regardez ! Pointa du doigt Caroline, les voitures commencent à avancer !


    — Merde ! Agnès ! dit Dany.


    


    

  


  
    Chapitre 15 :  Agnès


     


    Agnès s’était éloignée du van, à la recherche d’un endroit discret pour soulager sa vessie. Pas de chance, le paysage était plutôt plat et découvert. Elle avisa un petit bosquet, au moins à trois cents ou quatre cents mètres, et encore.


     


    Mais avait-elle vraiment le choix ?


     


    Si l’embouteillage durait longtemps, elle ne pourrait rien contrôler, sans compter la pauvre Capsule, qui avait bien du mal à contenir ses sphincters, et revivre les remarques acerbes sur les odeurs de la part de ses compagnons était au-delà de ses forces. Surtout qu’ils la soupçonnaient d’être incontinente. Comme si elle était assez vieille pour ça, ces jeunes n’ont aucune pitié.


     


    Elle traversa le champ en se tordant les pieds à plusieurs reprises, jurant comme un charretier. Le covoiturage, c’était la première et dernière fois, merci bien ! Elle finit par atteindre les arbres, et s’accroupit avec un soupir de soulagement. Elle libéra ensuite Capsule qui gambada joyeusement autour d’elle.


     


    — Allez, pépète, dégourdis-toi et fais tes besoins, le voyage sera plus long que prévu ! Tiens, bois un peu, ajouta-t-elle en versant de l’eau dans la gamelle de sa chienne.


    Mais Capsule en profita pour courir derrière les arbres, s’enfonçant dans un gros buisson en grognant.


    Agnès se mit à l’appeler de plus en plus fort, une boule au ventre à l’idée de perdre Capsule ici, au milieu de nulle part.


    Elle perçut tout à coup une autre voix se mêlant à la sienne.


     


    — Agnès, Agnès, où êtes-vous? On redémarre, venez !


     


    Dany ! Il la cherchait. Agnès paniqua, il allait la trouver et découvrir Capsule. Et cette chienne têtue qui refusait de quitter ce buisson où elle avait dû dénicher un truc probablement répugnant qu’elle ne voulait pas lâcher !


     


    Elle se résolut à s’approcher pour essayer de tirer Capsule de son refuge, mais impossible d’y pénétrer en raison des épines qui s’accrochaient à ses vêtements. Il lui aurait fallu avoir la taille de son chihuahua ou alors s’aplatir complètement pour les éviter.


    Elle décida d’employer la ruse, tandis que les appels de Dany se faisaient plus insistants, et plus proches aussi.


     


    — Agnès, bon sang ! Ça urge, je ne vais pas bloquer les autres voitures, vous avez bien dû faire votre affaire, non ? Mais répondez, nom de Dieu !


     


    Grossier, notre petit Dany, pensa Agnès en tirant une friandise pour chiens de son sac.


     


    — Viens fifille, regarde ce que maman a pour toi, oh miam, c’est bon !


     


    Elle comptait sur le flair de Capsule et sa gourmandise pour la faire revenir et ouf, elle la vit surgir de ce fatras de branches. Agnès la saisit aussitôt et la fourra dans son cabas juste au moment où Dany déboulait derrière le bosquet d’arbres.


     


    — Alors Agnès, que fabriquez-vous, des cordes pour la marine ? Je n’arrête pas de vous appeler, on repart. Vite, dépêchez-vous !


     


    Agnès poussa un soupir pour marquer son agacement.


     


    — Il faudrait savoir, je croyais que nous étions bloqués pour un moment !


     


    — C’est sans doute le cas, mais on avance quand même par saccades et je ne peux laisser le van immobilisé pour courir après les passagers. Que vous le vouliez ou non, j’ai la responsabilité de vous conduire à bon port, c’est dans notre contrat. Allez ouste, on y va.


     


    Agnès forçait le pas pour suivre Dany, qui avait proposé de lui porter son sac, ce qu’elle avait refusé. Capsule pourrait paniquer et aboyer au contact d’un corps étranger. Elle était calme et sociable, mais elle avait ses habitudes aussi.


     


    Dans quelle aventure t’es-tu fourrée, Agnès ? À ton âge ?


    Tout ça à cause d’un coup de tête. Elle aurait pu attendre un train, elle serait presque arrivée.


     


    Ils atteignirent enfin la voiture. Le conducteur garé derrière lançait des regards noirs et ne cachait pas sa contrariété de voir Dany prendre tout son temps pour démarrer. Agnès lui fit un bras d’honneur, mais à sa grande surprise, il se mit à rire. Agnès fronça les sourcils, consciente d’être l’objet de cette hilarité.


     


    L’homme en question, d’âge moyen et visiblement en surpoids, baissa sa vitre et l’apostropha :


     


    — Hé ! la mamie, tu te crois encore assez sexy pour penser nous faire patienter en exhibant tes cuisses ?


     


    Interloquée, Agnès le regardait sans comprendre quand Dany, étonné lui aussi, se rapprocha d’elle et s’esclaffa.


     


    — Agnès, votre jupe ! Elle est complètement relevée derrière, vous l’avez coincée dans votre culotte !


     


    Agnès sentit monter une chaleur à ses joues et piqua un fard comme jamais depuis la fois où son frère aîné l’avait surprise en train d’embrasser leur jeune voisin dans la buanderie.


    Elle s’empressa de se réajuster en pestant. Elle avait voulu se soulager trop vite, de peur d’être vue, et voilà le résultat. Ce gros porc qui se gaussait, et les sourires en coin de ses compagnons de voyage.


     


    Elle se cala dans la voiture et garda une attitude boudeuse tandis que Dany redémarrait.


    Ils avancèrent par saccades, et mirent au moins une demi-heure pour faire trois kilomètres. Ça ne s’arrangeait pas, à ce rythme ils allaient devoir rouler la nuit. Capsule ne tiendrait jamais le coup, et l’odeur du vinaigre ne pourrait rivaliser avec ses flatulences nauséabondes. Encore des conflits en perspective dont elle se serait bien passée. Résignée, elle s’assoupit, quand une exclamation de Dany la tira de sa somnolence.


     


    — Voilà la bifurcation vers l’autoroute, mais tout le monde s’y engouffre. On va être à nouveau bloqué ! Je vois sur le TomTom un embranchement à un kilomètre qui conduit à une départementale. Je crois que c’est un meilleur plan. Un détour, certes, mais on va pouvoir rouler tranquilles et récupérer un peu du temps perdu. Vous êtes tous d’accord pour une petite virée campagnarde ?


     


    Personne ne répondit et Dany prit cela pour un oui.


    


    

  


  
    Chapitre 16 : Jérémie et Caroline


     


    Le véhicule dévia de sa direction initiale et s’inséra dans un chemin de terre. La route avait dû être goudronnée, mais le temps avait eu raison du bitume dont seuls quelques reliquats trahissaient encore la présence ici et là. Les empreintes des tracteurs avaient laissé peu à peu des marques indélébiles qui rendaient le passage difficile. Le van cahotait dans les ornières.


     


    — Vous croyez que c’est le bon itinéraire ? s’enquit Caroline qui avait posé la main sur la poignée de porte comme pour se rassurer.


     


    Le monospace était malmené par les trous et rigoles. Chaque butte faisait sursauter les passagers.


     


    — Le châssis va tenir ? s’alarma Jérémie.


     


    Caroline, qui avait été malade, semblait à nouveau sensible aux soubresauts de la route. L’accélérateur gémissait.


     


    — Mais oui, ne vous inquiétez pas, ce van a fait Woodstock ! C’est impossible qu’il ne vienne pas à bout d’un petit chemin de campagne.


     


    Dany avait l’air sûr de lui. Mais les passagers se dévisageaient avec des moues dubitatives, crispés sur leurs sièges, fronçant les sourcils.


     


    Après cinq minutes à rouler à trente kilomètre-heure, l’automobile s’arrêta dans un fracas et laissa échapper de la fumée blanche. Les portes s’ouvrirent et tout le monde sauta hors du véhicule. De la vapeur d’eau jaillissait du capot. Dany, les mains sur la tête, semblait tomber des nues.


     


    — Je ne m’y connais pas vraiment en bagnole, mais on dirait que c’est votre radiateur qui vient d’être percé ! constata Jérémie.


     


    Les femmes s’étaient agglutinées à dix mètres et attendaient que les hommes gèrent le problème. Mais dans un chemin perdu dans la pampa et sans réseau téléphonique, ils n’avaient pas beaucoup d’options.


     


    — Je vais marcher jusqu’au prochain village, pour contacter un dépanneur. Je ne vois que ça comme solution, proposa Dany.


     


    — Il vaut mieux y aller à plusieurs. S’il nous arrive quelque chose, au moins on pourra prévenir les secours, compléta Jérémie.


     


    — Moi je vous accompagne, je ne serai pas tranquille tant que je n’aurai pas appelé l’hôpital, renchérit Milla.


     


    — Je vais attendre ici, s’exclama Agnès. Sur le plan du GPS, il faut marcher cinq kilomètres avant le prochain village. Je ne m’en sens pas le courage.


     


    — Mais Agnès vous n’allez pas rester toute seule ! On ignore qui on peut rencontrer dans ces coins reculés ! s’inquiéta Dany.


     


    — Je suis une grande fille je sais très bien me débrouiller et puis j’ai ma Capsule pour me défendre ! Euh mon sac je veux dire, il est bien lourd et un coup dans les roubignoles, le gars tombe à la renverse.


     


    Tout le monde rit. Sauf Dany.


     


    — Est-ce que cela vous dérange si je tiens compagnie à Agnès ? demanda -t-il en s’adressant aux jeunes.


     


    Ils parvinrent à un consensus, Jérémie, Caroline et Milla marcheraient jusqu’au premier village et Dany et Agnès attendraient dans le van.


     


    Jérémie n’aurait pas pensé que tant de choses puissent se produire en si peu de temps. C’est comme si le destin lui envoyait un message. Mais lequel ?


     


    Après avoir cheminé dix minutes, il brisa le silence.


     


    — Alors Caro, ça va mieux depuis que tu es dehors ?


     


    — Oui, ne t’en fais pas. Mais franchement j’aurais pu deviner que ce vieux van tomberait en panne. C’est bien notre bol. On va arriver à Strasbourg à minuit si ça continue.


     


    Jérémie se retourna pour se rendre compte que Milla avait du mal à marcher avec ses escarpins. 


     


    — Ça va Milla ? Tu as besoin d’aide ? Il rebroussa chemin et se dirigea vers elle.


     


    — Non, pourquoi me demandes-tu cela ?


     


    En réaction à sa question, Milla prit la tête de l’expédition comme pour montrer qu’elle était la plus forte du groupe. Mais elle marchait les pieds vers l’intérieur et affichait un rictus de douleur à chaque enjambée.


     


    — En tout cas, tu m’impressionnes, elle doit t’être vraiment précieuse ta grand-mère ! Moi, je n’ai plus de grands-parents depuis cinq ans déjà. Et pour tout te dire, on n’était pas spécialement proches. Je ne les voyais qu’aux fêtes.


     


    — Ma grand-mère, c’est comme une mère pour moi. Quand j’ai eu deux ans, mes parents se sont séparés et mon père n’a plus donné signe de vie. À mes quatre ans, ma mère a rencontré un homme avec lequel elle a refait sa vie sans moi. Du coup, ma grand-mère m’a apporté tout l’amour et le soutien pour je m’épanouisse au mieux. Elle a toujours été une ressource vitale pour moi.


     


    — Tu aurais dû le dire dès le début, j’imagine le stress de ne pas avoir ton téléphone, et avec le décalage horaire tu dois être épuisée.


     


    Jérémie s’aperçut que Caroline s’était rapprochée d’eux et surtout de lui.


     


    — J’ai passé une nuit blanche, et si j’attends dans le van, je vais m’endormir comme une souche et après vous ne pourrez plus me réveiller avant demain matin. Mais le stress aide à maintenir l’attention, c’est certain.


     


    Désormais Caroline se tenait à côté de lui et avait glissé un bras autour de sa taille.


    Il se tourna vers elle, surpris. Elle lui rendit son regard en soulevant les épaules, l’air de dire que ce n’était rien.


     


    Finalement la marche fut rapide. Sans s’en rendre compte, ils avaient parcouru les cinq kilomètres et pouvaient déjà entrevoir des habitations se profiler au bout du chemin.


     


    Cette vision donna de l’entrain à Jérémie.


    — Je vais courir pour alerter le dépanneur. Dans ces petites bourgades, on trouve souvent une cabine téléphonique à côté de la mairie.


     


    Il ne les laissa pas répondre et commença à sprinter sur cinq cents mètres. Ça lui clarifiait les idées. Ces histoires de vie le perturbaient. Il avait vécu dans l’amour et la sécurité et il s’estimait chanceux. Ses parents étaient encore ensemble, ils avaient toujours un moment pour lui. Ils lui permettaient de faire des études et de continuer comme bon lui semblait. L’expérience de Dany avait fait pleurer tout le van. Lui pouvait en permanence compter sur ses amis Luc et David en cas de besoin. Dès qu’il rentrait le week-end, il avait l’opportunité de les voir. Il fallait vraiment une force incroyable pour se relever d’un tel drame. Plus le temps passait, plus sa première impression de Dany évoluait. Ce hippie était un type bien.


     


    Il parvint enfin au hameau. Il chercha une cabine et localisa tout de suite la mairie. En zone blanche, les villages devaient conserver un accès au téléphone. Il entra et glissa un euro dans la fente, puis fit le douze. Les renseignements, heureusement qu’il n’était pas né de la dernière pluie. Les enfants d’aujourd’hui n’avaient plus besoin d’appeler pour trouver un numéro. Tout est sur internet, quand on a du réseau…


    En deux minutes, il était mis en relation avec le garagiste du coin.


    — Réparation, dépannage à toute heure, Anselme Ramos à l’appareil que puis-je faire pour vous ?


    


    

  


  
    Chapitre 17 : Milla


    
      

    


    Milla avait voulu faire la fière, car elle détestait montrer ses faiblesses. Mais Jérémie avait sans doute remarqué qu’elle marchait avec peine. Et pour cause, elle avait mal aux pieds, probablement une ampoule s’était-elle formée sur son talon droit. Elle chaussait encore ses escarpins et n’avait pas pensé à prendre des baskets. La situation empirait.


     


    Caroline ne lui avait pas adressé la parole depuis le début, elle paraissait ne faire qu’un avec Jérémie. Milla avait bien compris le message quand Jérémie avait commencé à lui parler : « Pas touche à mon gars ! ». Milla n’en avait pas l’intention, elle n’avait que faire des mecs en ce moment. Et encore moins de Jérémie. Bien qu’il semblât être un chic type, il avait l’air d’un bébé à peine sorti du nid. Milla avait toujours eu des coups de cœur pour des hommes plus âgés. Elle avait besoin de se sentir en sécurité. Se lover auprès d’un gars qui avait déjà connu l’adversité et qui serait capable de se relever les manches pour l’affronter.


     


    Voilà ce qu’il lui fallait.


     


    Mais pour l’heure, ce n’était pas la question. De loin, elle vit Jérémie rentrer dans la cabine téléphonique. Elle serra son blouson autour de ses bras pour se protéger d’une température trop fraîche. Bien entendu, rien de commun avec celle de Montréal à la même période, mais avec l’humidité et le vent qui commençait à se lever, elle sentait le froid pénétrer dans ses os.


     


    Elle frissonna et s’adressa à Caroline :


     


    — Brrrr il fait frette[9] ici !


     


    La fille se retourna et lui lança un regard surpris.


     


    — Tu n’es pas habituée ? Tu as vécu combien de temps au Québec ?


     


    — Je n’ai jamais aimé le froid, mais j’adore le Québec, j’y vis depuis quatre ans. Les gens sont hyper chaleureux, on en oublie les températures, et puis si on veut se réchauffer il suffit de rester chez soi. Les maisons sont super bien isolées, il fait en moyenne vingt-cinq degrés.


     


    — Waouh ça doit coûter une plombe en chauffage !


     


    — Étonnamment, pas tant que ça, le Canada est bien pourvu en électricité et je payais 150 $ par mois en hiver et quasiment rien en été. C’est un pays où les compteurs d’eau n’existent pas.


     


    — Eh ben ça vaut le coup ! Qui sait ? Ça pourrait me donner envie de partir vivre là-haut, répliqua Caroline.


     


    — Ta profession est recherchée en plus ! J’ai une amie Française que j’ai rencontrée là-bas. Elle est infirmière et m’a dit que le salaire était bien plus élevé, avec en prime une meilleure qualité de vie qu’en France.


     


    Caroline semblait boire ses paroles, elle avait les yeux grands ouverts.


    Milla sentit que c’était le moment d’apaiser ses inquiétudes.


     


    — Tu sais, je ne suis pas du tout intéressée par Jérémie. Je vois que vous êtes proches. D’une part, je ne suis pas en recherche et d’autre part je ne sors qu’avec des mecs d’au moins dix ans de plus que moi, ajouta-t-elle avec un large sourire.


     


    Caroline acquiesça de la tête. Le sujet était clos maintenant. Elles ne reviendraient plus dessus. Caroline, qui portait un sac à dos, s’arrêta et héla Milla.


     


    — Tu veux de l’eau ? J’ai aussi des pansements hydrocolloïdes ? Si tu en as besoin - Caroline lui tapa sur l'épaule - j’ai vu que tu boitais.


     


    Elle lui tendit la boîte. Milla la prit en embrassant le paquet. Elle s’assit aussitôt sur une bûche dans le fossé, et retira ses collants sans la moindre pudeur. Elle se hâta, car le froid avait gelé ses mains et ses jambes étaient marbrées. Son pied comptait plus d’ampoules qu’elle ne l’aurait cru.


     


    À cette vision, elle pensa à sa grand-mère qui lui répétait : « il faut souffrir pour être belle ! » quand étant petite, elle la coiffait chaque matin avant de partir à l’école.


     


    Les escarpins étaient magnifiques, mais pas du tout conçus pour marcher à la campagne.


     


    Par chance, elle était accompagnée d’infirmiers. 


     


    Elle remercia au moins dix fois Caroline, sur les trois cents mètres restants avant de rejoindre Jérémie.


     


    Caroline lui raconta brièvement son histoire avec celui-ci. Milla comprit alors que pour ces deux-là, ce voyage ressemblait au dernier jour des vacances d’été.


     


    — Alors ? interrogèrent en chœur les jeunes femmes, quand Jérémie sortit enfin de la cabine.


     


    — Le garagiste ne pourra venir que dans une heure, car il était déjà en train de dépanner quelqu’un, et il connaît bien le sentier donc il nous retrouvera au van directement. On y retourne ?


     


    — Je pense qu’il est préférable de se réchauffer d’abord. As-tu repéré un bistroquet dans le coin ? demanda Caroline.


     


    — Non, mais je vais me renseigner à la mairie, c’est juste à côté. Il s’empressa de faire le tour du bâtiment et revint tout aussi rapidement.


     


    — C’est fermé, ça n’ouvre qu’un jour sur deux et bien sûr pas le samedi. Pas de bol !


     


    Ils firent le tour du village en une dizaine de minutes et décidèrent de se reposer quelques instants sur le banc de l’arrêt de bus, en se frottant les mains.


     


    — À mon avis, on ferait mieux de regagner la voiture. En bougeant, on se réchauffera par le mouvement, déclara Jérémie.


     


    — En plus, je suis sûre que Dany ne serait pas mécontent qu’on vienne le délivrer, lança Milla, pensant à Agnès qui lui évoquait une véritable tatie Danièle.


     


    Le trajet fut moins pénible qu'à l’aller, car Milla pouvait enfin interagir avec les autres. Elle en oublia presque sa grand-mère.


    Sa grand-mère !


     


    — Mon Dieu, cria-t-elle soudain, alors qu’ils étaient à la moitié du chemin. Je dois y retourner ! Je n’ai pas appelé l’hôpital !! Je crois que j’ai peur de savoir.


     


    — Merde ! C’est un acte manqué, déclara Caroline. Je t’accompagne, Milla. Jérémie va prévenir Dany pour le dépanneur, cela ne sert à rien d’être à deux.


    


    

  


  
    Chapitre 18 : Dany


     


     


    — Vous teniez beaucoup à cette voiture ? demanda Agnès, l’air presque intéressé.


     


    Le capot fumait toujours, mais la vapeur, moins dense, se résumait à quelques volutes blanches.


     


    Dany regarda sa Titine avec amertume. Cette voiture incarnait l’idéal de la liberté. Il s’était imaginé faire le tour du monde avec elle. Et franchement, ça lui avait fichu un coup de massue en voyant le van ne plus répondre à son pied sur l’accélérateur, sans parler du bruit d’explosion du radiateur.


     


    — Oui, j’en ai bien peur, je suis marié à ma voiture. Il accompagna ses paroles en frottant doucement sa main sur le tableau de bord. Elle me suit dans tous mes déplacements, c’est dire qu’on est souvent ensemble.


     


    — C’est pour cela le style vestimentaire ? demanda-t-elle, l’index pointant vers lui.


     


    Il rit. Agnès parlait avec la franchise insolente des personnes âgées. Et pourtant, elle n’avait pas l’air si vieille que cela.


     


    — Je ne suis pas trop centré sur mon style, je pare au plus pressé. Et les vêtements amples m’apportent du confort dans la vie de tous les jours. Les dreadlocks par contre, c’est une culture. J’adhère complètement au courant rastafaris.


     


    — J’ai toujours considéré que les gens avec des rastas manquaient d’hygiène.


     


    — Cela peut arriver aussi, et même devenir une maladie qui s’appelle la plique polonaise, mais on aperçoit tout de suite la différence., Quand on porte des dreadlocks, elles doivent être soignées, sinon cela peut être un enfer au niveau des cheveux. Un peu comme un chat persan dont le propriétaire ne sait pas qu’il faut le brosser tous les jours. Vous voyez à quoi je fais allusion ? fit-il la mine horrifiée. Et vous, Agnès, vous covoiturez depuis longtemps ?


     


    — Oh non, pas du tout, c’est mon baptême de covoiturage, et je vous avoue que je ne suis pas tentée de réitérer l’expérience.


     


    — Je peux vous comprendre. Moi aussi je suis consterné, depuis que j’ai acheté mon van c’est la première fois qu’il tombe en panne. Le radiateur avait été remplacé, mais par une pièce d’époque. Vous savez, c’est un véhicule de collection.


     


    — Ah ! Est-ce que cela ne va pas être difficile de le réparer du coup ? En plus, il est déjà presque seize heures. Les garagistes ferment tôt le samedi. Surtout en pleine cambrousse comme ici.


    Agnès avait surement raison, mais Dany voulait rester optimiste.


     


    — Croisons les doigts alors, sinon il faudra trouver un plan B pour que chacun puisse rentrer chez lui. Attendez, je vois quelqu’un approcher, observa-t-il en mettant sa main en visière au-dessus de ses sourcils.


     


    Dany reconnut Jérémie qui courait vers eux. Il revenait tout seul, ce qui ne le rassurait pas.


     


    — Qu’est-ce qu’il a fait des deux filles ? s’inquiéta Agnès. J’espère que ce n’est pas un psychopathe. On serait dans de beaux draps !


     


    Dany rit, mais dut admettre que la question se posait.


    Pourvu qu’il ne soit rien arrivé à Milla !


    Dix bonnes minutes passèrent avant que Jérémie ne les rejoigne. Il avait fait le retour en seulement vingt-cinq minutes en courant tout le long. Il était essoufflé et en sueur, mais pouvait tenir une conversation sans problème.


     


    — J’ai eu le garagiste... par contre... il n’arrivera que dans une heure... car il était déjà sur un autre dépannage... Les filles... sont allées téléphoner à l’hôpital... ... Du coup... j’ai préféré venir vous prévenir... tout de suite…


     


    Agnès avait laissé de l’espace à l’arrière en retirant le manteau posé sur la banquette pour que Jérémie puisse prendre ses aises. Elle sortit une petite bouteille d’eau et la lui  tendit.


     


    — Tenez, j’en ai plein dans mon sac, allez-y, buvez, sinon vous allez vous déshydrater.


     


    Jérémie s’empressa de dévisser le bouchon de la bouteille et ingurgita tout son contenu d’une traite.


     


    — Bon, je crois que je vais passer une nuit blanche ! soupira Agnès. Il me reste encore trois heures de route avant d’arriver chez moi. Et, je commence à sentir des rhumatismes, ce qui n’est pas bon signe. Habituellement, ça indique soit la pluie, soit la neige.


     


    — S’il pleut, vu la température, on va se retrouver avec du verglas dès la nuit tombée ! Et là, on va être vraiment bloqués, s’alarma Dany.


     


    Ils regardèrent tous les trois le ciel s’obscurcir. Quand une fine gouttelette d’eau atterrit sur le pare-brise...


    


    

  


  
    Chapitre 19 : Agnès


     


    — Il ne manquait plus que ça, s’exclama Agnès. Cela n’arrange pas nos affaires !


     


    En effet, il commençait à tomber des hallebardes, et Jérémie jetait des regards inquiets vers la route, guettant les deux filles.


     


    — Elles vont être trempées, dit-il. Des coups à choper une bonne crève.


     


    Agnès envisageait soudain ce périple comme la pire aventure de sa vie, elle qui avait toujours tout prévu, tout contrôlé. Mais jamais non plus elle n’avait autant échangé avec les autres depuis le décès de son mari. Celui-ci avait signifié la mort de sa vie sociale, elle ne voyait plus que son fils et sa famille. Et elle venait de se brouiller avec sa bru, pour quoi au juste ? Elle mesurait à quel point elle s’était montrée égoïste, centrée sur sa petite personne alors que sa belle-fille était peut-être simplement fatiguée, ce qui la rendait irritable. Et son fils devait être peiné de sa réaction. Tout à coup, elle éprouva le besoin irrésistible de l’appeler, de lui exprimer ses regrets. Mais sans réseau, c’était impossible !


     


    — Les voilà ! s’écria Jérémie en ouvrant la portière pour laisser entrer les filles.


     


    Elles étaient transies, les cheveux dégoulinant sur leurs vêtements.


     


    — Eh bien, s’exclama Agnès en dévisageant Milla, vos escarpins sont dans un sale état ! Une course sous la pluie ne les a pas arrangés, j’espère que vous avez des chaussures de rechange.


     


    Milla lui lança un regard noir.


     


    ― Et votre grand-mère, demanda Dany, avez-vous des nouvelles ?


     


    — Hélas, pas grand-chose de neuf. Etat stationnaire, ils ne peuvent s’avancer ni dans un sens ni dans l’autre. Je suis toujours aussi inquiète.


     


    Comme en écho à ces tristes nouvelles, un gémissement plaintif envahit l’habitacle, tandis qu’Agnès se raclait violemment la gorge en toussotant.


     


    — Hum, hum je crois bien que j’ai attrapé un rhume, dit-elle en enfilant sa main dans son sac pour tirer un mouchoir, et surtout, au passage, caresser Capsule pour la faire taire.


    Ce trajet interminable allait être au-dessus des forces de sa chienne, elle ne pourrait plus longtemps dissimuler sa présence. Mais de toute façon, la voiture était hors d’usage pour un moment, non ? Il faudrait bien que chacun trouve une alternative à ce van pourri pour arriver à bon port.


     


    D’un autre côté, Agnès réalisait que ces péripéties mettaient un peu de piquant dans sa vie terne de femme seule. Était-elle si pressée de retrouver son petit appartement froid et vide ? Les autres lui étaient en général soit indifférents, soit antipathiques, mais elle commençait à presque supporter ses compagnons de route. Et l’inquiétude de Milla pour sa grand-mère réussissait à l’émouvoir un peu. Après tout, ce pourrait être elle, elle devait avoir à peu près le même âge.


     


    — Vous savez, les vieux, c’est plus résistant qu’on ne croit, dit-elle comme pour se rassurer elle-même.


     


    Milla ne daigna pas lui répondre.


    Faites des efforts, tiens, et voilà la récompense !


     


    La pluie ayant cessé, Dany sortit du véhicule et se mit à scruter l’horizon, l’air anxieux.


     


    — Il attend le dépanneur, commenta Jérémie. C’est vrai qu’on aurait mieux fait de nous renseigner sur la guimbarde au lieu de nous précipiter sur le premier covoitureur venu, sous prétexte qu’il paraissait cool !


     


    — Et surtout qu’il n’était pas cher, renchérit Caroline. On comprend mieux pourquoi.


     


    — Moi je le trouve plutôt sympa, dit Milla. Il a la poisse, c’est tout !


     


    — La poisse, la poisse ! Il la provoque en roulant avec une telle antiquité, grommela Agnès, indifférente aux soupirs d’exaspération de Milla à son encontre. Et dire qu’elle l’avait presque prise en pitié.


    Quelle idiote !


     


    Soudain, Dany se mit à crier en agitant les bras :


     


    — Par ici, par ici !


     


    À ce moment, une grosse camionnette avec plateforme se rangea derrière le van, et un homme d’une soixantaine d’années, assez grand et corpulent s’en extirpa, le sourire aux lèvres.


     


    — Anselme Ramos, à la rescousse ! Je crois que vous m’attendiez, non ?


    


    

  


  
    Chapitre 20 : Jérémie et Caroline


     


    Anselme se dirigea en sifflotant vers le moteur. Il ouvrit le capot, tout en écoutant les explications de Dany.


     


    — Je vois. Pas besoin d’y passer des heures, votre radiateur est mort.


     


    Il regarda Dany dans les yeux et rajouta, en posant sa main sur son épaule :


     


    — Je vais devoir vous remorquer jusqu’à mon garage.


     


    — J’espère que cela ne va pas abîmer son parechoc, mais vous croyez que ce sera long ? Vous comprenez, c’est un covoiturage. Dany désigna le magnet qui était collé sur la porte du véhicule.


     


    — Amitiés Express ? C’est la première fois que je m’occupe de ce genre de convoi. Je trouve ça super de diminuer les gaz à effets de serre.


    Il marqua une pause avant d’ajouter.


    — Pour vous répondre : Oui ça risque d’être long, je ne vais pas vous mentir. Et non, je n’abîme pas les pare-chocs, môssieur, je vais le chouchouter votre van, ne vous inquiétez pas.


     


    Anselme tourna alors la tête vers les passagers en les comptant à voix basse.


     


    Il se gratta l’arrière du crâne avec un sourire gêné, puis reprit : « Je vais devoir vous emmener à mon garage en attendant. Il se trouve à une bonne dizaine de kilomètres. Je n’ai que deux places disponibles à l’avant. Je vais d’abord m'occuper des dames. En se serrant, ça devrait le faire, elles ne sont pas bien grosses, elles pourront s’y tenir à trois. »


     


    — Est-ce qu’il y a des gares dans le coin ? intervint Agnès à brûle-pourpoint.


     


    Jérémie, Caroline et Milla ne perdirent pas une miette de la conversation.


     


    — Oui, pour sûr, mais on est samedi, ma petite dame, il est dix-sept heures passées et la première gare est à plus de quarante kilomètres à Vitry-Le-François. Je vous propose de voir au garage si quelqu’un peut vous ramener chez vous.


     


    Cette réponse soulagea tout le monde. Jérémie n’en pouvait plus de ce voyage. Il avait l’impression que Caroline faisait tout pour lui échapper. Leur histoire d’amitié allait-elle finir ainsi ? Caroline sortit du van avec son sac à dos en tirant sa valise derrière elle. Jérémie s’apprêtait à lui venir en aide quand Anselme vint vers eux.


     


    — Non, non, dit le dépanneur en lui faisant un signe de la main, pas besoin de prendre vos bagages, on va tout laisser dans la voiture et quand je récupérerai les hommes et le van, vous retrouverez vos affaires en l’état. Il saisit la valise et le sac à dos de Caroline et les remit dans le coffre.


     


    Mais Agnès voulait encore se faire remarquer, pensa Jérémie. Elle passa derrière Anselme à toute vitesse et ouvrit la portière de la dépanneuse en s’y engouffrant, son gros sac noir collé contre la poitrine.


     


    Jérémie était ravi du départ d’Agnès. Cette vieille rombière était vraiment trop sans gêne pour lui. Pourtant, cela impliquait une séparation d’avec Caroline… Elle lui adressa un petit coucou de la main à travers la vitre du camion au moment où la dépanneuse démarrait. Ça y est, elle était partie, et elle lui manquait déjà.


     


    Il ne restait plus que Dany pour discuter. Ils se réinstallèrent à l’avant du van.


     


    — Il fait un froid de canard. Mais je ne peux pas mettre le chauffage, sinon j’ai peur d’endommager davantage le système. Par contre, j’ai des couvertures de survie dans le coffre.


     


    — Ah oui ? C’est génial. J’en veux bien une, si tu proposes, railla Jérémie, qui en plus d’être trempé par la sueur de sa course, était frigorifié.


     


    Le tutoiement était venu naturellement entre eux deux. Dany sortit du van et en moins de temps qu’il ne faut pour le dire, il avait déroulé une couverture sur leurs deux corps assis.


     


    — Je suis vraiment désolé pour le dérangement, dit-il en frottant ses mains l’une contre l’autre. Rien ne se passe comme prévu aujourd’hui.


     


    Jérémie percevait le désarroi de Dany. Mais bon sang ! Quand tu roules avec un tacot, tu ne fais pas du covoiturage ! avait-il envie de lui crier. Bon, au moins il avait emmené des couvertures de survie, c’était déjà ça.


     


    — Pour moi non plus, soupira-t-il, amer.


     


    Dany orienta son regard vers lui.


     


    — Alors, toi et Caroline… vous êtes ensemble ?


     


    Sentant l’allusion sexuelle, il se dit qu’il n’avait rien à perdre de parler de ses émois à une personne qu’il ne reverrait plus jamais de sa vie.


     


    — J’aurais bien aimé, mais cela ne s’est pas passé comme tu le suggères.


     


    — Ah… Et qu’est-ce qui t’en a empêché ?


     


    Jérémie se le demandait lui-même. L’histoire de la mort des amis de Dany l’avait marqué, et il remettait en question sa hiérarchie des valeurs. Il se sentait perdu.


     


    — Dans un premier temps, elle avait un mec quand on s’est rencontré puis elle a eu un chagrin d’amour, et je n’ai jamais osé lui dire, je sais, c’est con. On arrive à la fin de nos études. On était tout le temps fourré l’un chez l’autre. Il y a eu quelques débordements… Bref, tu comprends, pas besoin de faire un dessin. Et maintenant, on va rentrer chacun de notre côté, conclut Jérémie, dépité.


     


    — Il n’est pas encore trop tard ! Et puis j’ai remarqué qu’elle avait toujours les yeux sur toi, dès que tu avais le dos tourné. Franchement qu’est-ce que tu as à perdre de lui parler ?


     


    Dany avait raison. À présent, il devait trouver le courage de se lancer quand il verrait Caroline. Dans un garage, ce n’est pas l’endroit le plus romantique, mais au moins il serait mémorable.


    


    

  


  
    Chapitre 21 : Milla


     


    Milla s’était retrouvée engoncée sur la banquette avant, entre Agnès et son sac puant et Caroline. Anselme avait un siège conducteur pour lui tout seul. Comme il avait prévenu que la route ne serait pas longue, elle n’allait pas faire de remarque désobligeante. Mais franchement ! Agnès abusait avec son maudit cabas.


     


    Au bout de quelques minutes de silence et de cahotements, Anselme ouvrit la radio d’un air jovial.


     


    Au moment où les premières notes de petit papa Noël de Tino Rossi retentirent dans le poste, il se mit à chanter. 


     


    Milla et Caroline se regardèrent d’un coup, un sourire moqueur sur le visage. Agnès semblait subjuguée par la voix d’Anselme. C’est vrai qu’il avait un bel organe, se dit Milla bercée par la musique.


     


    — N’oublie pas mon petit soulier…


     


    La voix d’Agnès se fit entendre, quelque peu hésitante au début puis de bon cœur ensuite. Et bientôt, tous les quatre chantèrent à tue-tête la chanson du père Noël. C’était comme si toutes les tensions de la journée s’étaient volatilisées dans cette cabine de dépanneuse.


     


    Une chanson qui rappelle l’enfance et les fêtes de Noël ne peut qu’apporter du baume au cœur des gens, pensa Milla.


     


    Milla se rappelait que chaque Noël avec sa grand-mère était l’occasion de réaliser les fameux petits gâteaux alsaciens, les spritz, les bredele. Ils embaumaient la cannelle et lui mettaient l’eau à la bouche. Nanou la regardait les dévorer d’un air attendri, et leur complicité réchauffait leurs cœurs. Sa grand-mère lui faisait vivre des Noëls inoubliables en dépit de ses faibles moyens. Elle savait comme personne créer une ambiance de chaleur, de lumière et d’amour. Et en sourdine, les chants de Noël enchantaient la petite fille.


     


    Une fois la chanson terminée, Milla, les larmes aux yeux, se rendit compte qu’elle avait trop pensé à elle. Elle aurait dû être plus présente auprès de celle qui l’avait nourrie et éduquée. Le temps file tellement vite.


     


    Si on ne peut pas modifier ce qui est déjà passé, il faut ne plus commettre les mêmes erreurs. Elle se jura à ce moment de toujours être là pour Nanou.


     


    — Oh là ! fit Anselme en perdant un instant le contrôle de son camion, on dirait qu’il y a des plaques de verglas sur la chaussée. Désolé, les filles, je vais changer de chaîne de radio pour les infos météo.


     


    « Une tempête de glace est attendue dès vingt heures, restez chez vous, ce sera plus prudent, dit le présentateur. Un communiqué de la SNCF nous informe que les trains seront bloqués en gare par mesure de sécurité cette nuit. Il y a un haut risque de déraillements. »


     


    — Non, mais ce n’est pas possible, nous avons la guigne ! s’exclama Agnès. Qui est passé sous une échelle ce matin ? demanda-t-elle en regardant à la ronde.


     


    Elle s’accrocha encore plus fort à son sac noir et Milla crut l’entendre lui parler. Elle est vraiment bizarre comme petite vieille, se dit-elle.


     


    — On est arrivé, désolé pour la frayeur. Je vais rouler moins vite pour ramener le van donc je vous propose d’aller chez moi vous réchauffer. Ma maison est attenante au garage. Ce sera plus confortable.


     


    — Merci, monsieur Anselme, mais je préfère attendre les garçons. Ça me va très bien de patienter là, dit Caroline.


     


    — Je reste aussi, ajouta Milla. Cette personne pouvait être très serviable et complètement désintéressée, mais elle avait lu tous les livres de Pierre Bellemare et Stéphane Bourgoin. On ne connaît jamais vraiment les gens. « Méfie-toi du loup qui dort », disait Nanou.


     


    Agnès était du même avis. Elles s’installèrent sur les bancs en métal blanc craquelé de la salle d’attente.


    Anselme les quitta rapidement. 


     


    — Vous croyez qu’on peut lui faire confiance ? demanda Caroline.


     


    — Je me suis posé la question. On entend tellement de choses horribles dans les faits divers des journaux, que je reste sur mes gardes.


     


    — Il faut être prudent, mais aussi accepter qu’il puisse exister des gens gentils dans ce monde, conseilla Agnès. Je vous laisse quelques instants, j’ai un besoin urgent de trouver les toilettes. J’espère que ce gourbi en propose, sinon je risque de me casser le coccyx sur la glace en allant me soulager dehors.


     


    — On peut vous accompagner, je ne me sens pas tranquille ici. C’est sombre, froid et ça pue l’essence à plein nez, se plaignit Milla.


     


    — Normal, vous êtes dans un garage, s’éleva une voix rauque dans l’atelier.


     


    Les trois femmes sursautèrent.


    

  


  
    Chapitre 22 : Dany


     


    — Tu n’aurais pas un peu de musique pour passer le temps ?


    La voix de Jérémie avait rompu le silence pesant dans l’habitacle.


    Dany avait fait de son mieux pour respecter ses propres règles et instaurer un climat cordial, fait d’anecdotes et d’échanges, mais les récents évènements l’avaient replongé dans ses abysses intérieurs.


    Il était tenté de répondre à Jérémie que sa demande était contraire au règlement d’Amitiés Express, mais il se ravisa.


     


    — J’ai quelques cassettes dans la boîte à gant. L’autoradio est encore d’époque. Je ne l’ai plus utilisé depuis qu’il a mangé un album des Pink Floyd.


     


    — Lequel ?


     


    — The Dark Side of the moon, le live à Wembley de 1974.


     


    — Dommage, ça aurait été l’occasion. Je n’ai jamais écouté de live. Mais la version « remastered » de 2011 sur Spotify m’a souvent accompagné dans mes révisions.


    Spotify.


    Si Jérémie voulait gagner sa sympathie par l’évocation de leur goût commun en musique, c’était raté. Rien qu’entendre parler de cette application suffisait à lui hérisser le poil. Il regrettait le temps des disques CD et des Vinyles et abhorrait l’offre pléthorique et bon marché qui inondait internet, sans parler des mixes et des masters qui tuaient la dynamique des morceaux. Mais il préféra éviter le débat et partit à la recherche d’une cassette dans la boîte à gant.


    Il en sortit triomphalement une copie de « We can’t Dance » de Genesis. Le titre de l’album avait été marqué au Bic sur la tranche et la face A d’une vieille TDK grise et délavée.


    Il l’agita devant les yeux de Jérémie.


    — Je ne connais pas. Enfin juste de nom.


    — Je suis sûr que si, certains morceaux sont cultes. 


    Dany inséra la cassette dans l’autoradio et ajouta :


    — Plus qu’à espérer que la dernière fois l’a rassasié et qu’il ne va pas bouffer celle-là. C’est une copie, mais bon.


    — Tu as plutôt l’air calé en musique, non ?


    C’est toute ma vie, voulait-il lui répondre. Mais il se contenta de hausser les épaules.


    Dany monta le volume et le morceau « Jesus He Knows me » emplit l’habitacle presque au point de saturer les enceintes.


    — Ha oui, je le connais celui-là !


    Quelques secondes plus tard, le son s’étranglait…


    — Merde, s’exclama Jérémie.


    … mais revint dans un bruit de distorsion avec une musique bien différente. La qualité de l’enregistrement était désastreuse. La voix chantait faux, une guitare électrique était partie dans un solo chargé de notes approximatives, et la batterie accélérait le tempo.


    Dany s’empressa d’appuyer sur le bouton-stop puis ’éjecta la cassette avant de la jeter sur le siège passager comme s’il s’agissait d’un serpent venimeux.


     


    — C’était quoi ce truc ? 


     


    Ce truc était un enregistrement d’une répétition dans un garage. Un groupe de collège que Dany avait formé avec Benoit et Antoine lorsqu’ils avaient quinze ans. Il ne se rappelait plus qu’ils avaient écrasé un album pour garder une trace de leur session.


    Il avisa la cassette un instant avant de la ranger.


    C’était moins la piètre qualité de leur prestation qui l’avait fait réagir au quart de tour, que les souvenirs qui y étaient associés.


     


    — Ce n’est rien, finit-il par répondre. Quelqu’un a enregistré par-dessus l’album.


    — Pas grave, on peut mettre la radio si tu veux bien ?


     


    Dany était soulagé que Jérémie ne le questionne pas davantage et passe rapidement à autre chose. Il n’avait pas envie d’en parler.


    Au moment où il s’apprêtait à appuyer sur le bouton pour se connecter sur les ondes FM, Jérémie poussa un cri qui le fit sursauter.


     


    — Wow t’as vu ça !


     


    Le jeune homme pointait son doigt vers le pare-brise.


    Dany plissa les yeux. La lumière déclinante de cette fin de journée, le ciel surchargé de nuages gris-noir et les fines gouttelettes qui sinuaient sur les fenêtres comme des vers translucides l’empêchaient d’avoir une vue dégagée.


    Et puis, il aperçut une sorte de boudin géant long d’une dizaine de mètres, dans les hautes herbes juste en face de la voiture.


    Il lui fallut un moment avant de se convaincre qu’il n’hallucinait pas.


    — Une harde de sangliers ! C’est la première fois que j’en vois une de si près, commenta Jérémie.


    Pas un boudin alors, mais une file de sangliers, de laies et de marcassins.


    — On doit faire quoi dans ces cas-là ? demanda Dany, anxieux que sa voiture de collection subisse l’assaut d’une meute d’animaux en colère.


    — Rien. On attend qu’ils passent. Ils vont traverser. Là, ils guettent les retardataires. Les sangliers sont très intelligents, comme les cochons. Ce sont les laies qui dirigent. Tu vois la grosse bête tout à l’avant. C’est la meneuse.


    — Tu as l’air de t’y connaître.


    — J’avais un oncle chasseur. Il m’arrivait de l’accompagner quand j’étais plus petit. J’ai retenu quelques-unes de ses leçons.


    À peine avait-il prononcé son dernier mot qu’un bruit sourd retentissait et un choc ébranlait la voiture.


    Dany se raidit sur son siège.


    — Oh merde ils nous chargent, hurla-t-il.


    — Non, rectifia Jérémie. Ta voiture serait en bouillie si c’était le cas.


    Des martèlements répétés sur le bas de caisse se mêlaient à des couinements aigus et des grognements.


    Le son d’un cochon qu’on égorge.


    — Un marcassin. Je crois qu’un marcassin s’est coincé entre le chemin et ta voiture. Il a dû foncer tête baissée. Ils sont joueurs.


    Les explications de Jérémie étaient loin de le rassurer. Dany s’imaginait la bête ravager le dessous de son Volkswagen.


    Devant, la harde commençait à s’agiter et la meneuse avait tourné son attention vers eux. Quelques secondes plus tard, alors que les cris et le vacarme n’avaient pas diminué en intensité, la harde trottait vers le véhicule.


    — Mais c’est pas possible ! On a vraiment la poisse !


    — Il va falloir rester calme et ne pas les énerver.


    Le ton se voulait rassurant, mais Dany avait remarqué que Jérémie avait les deux mains crispées sur le tissu de la banquette arrière. Le futur médecin paniquait tout autant que lui.


    Les sangliers — au moins une vingtaine — s’accumulaient désormais autour de l’auto dans un concert de grognements qui venaient faire écho aux couinements du marcassin.


    — Je croyais qu’ils étaient intelligents ! Pourquoi il n’arrive pas à se décoincer ? demanda Dany.


    Jérémie secoua la tête.


    — Je n’en sais rien. Mais ils ne vont pas tarder à pousser la voiture pour le dégager.


    À cette perspective, le sang de Dany ne fit qu’un tour. Il s’imagina le VW basculer dans un fracas de tôle, les vitres brisées.


    — J’ai une idée, s’exclama-t-il ! On va sortir. Ça devrait suffire à lever les suspensions et déloger l’animal.


    — T’es fou ou quoi ? Je ne sais pas si t’es au courant, mais c’est dangereux ces bestioles. Pas plus tard qu’il y a un an, une joggeuse s’est fait arracher un bras par un sanglier !


     


    Un choc sur la portière passager lui tira un hoquet de surprise. Une grosse laie avait fourré son groin en dessous du bas de caisse.


    Les animaux devaient commencer à faire levier pour dégager le petit.


    — Ils seront sûrement contents qu’on leur donne un coup de main. C’est possible, non ? implora Dany.


    — Franchement, je ne prendrais pas le risque. Fais ce que tu veux, mais je reste à l’intérieur.


    — Merci de ton aide ! rétorqua sèchement Dany avant d’ouvrir la portière et de sortir.


     


    Il manqua de tomber et se rattrapa in extremis. Le sol était déjà couvert d’une fine couche de givre.


    Mais il fut rapidement soulagé de voir que son idée avait été la bonne. Un petit marcassin s’échappa entre ses jambes pour traverser, bientôt suivi par la harde qui contourna la voiture sans lui prêter attention.


    Une fois la meute à distance, il fit le tour du van, les mains plaquées dessus pour ne pas glisser.


    Il manqua de pousser un cri d’épouvante lorsqu’il constata qu’une longue rayure barrait la portière côté passager.


    Il rentra, la mine grise, ignorant le « on a eu chaud » de Jérémie. Et il ne prononça plus un mot.


    Quelques minutes plus tard, il aperçut les phares d’un véhicule progresser vers eux.


    


    

  


  
    Chapitre 23 : Agnès


     


    — Désolé, je vous ai fait peur ? Un jeune homme au sourire avenant avançait son fauteuil roulant vers eux. Rassurez-vous, je ne suis pas un psychopathe, mais juste le fils d’Anselme. Je m’appelle Fabrice. Je gère les appels quand mon paternel est sur la route. Bienvenue dans notre modeste garage.


     


    Agnès se détendit. Il n’avait rien de menaçant, au contraire. Son regard était à la fois doux et malicieux, il lui rappela son propre fils même si celui d’Anselme avait eu moins de chance dans la vie.


     


    — Vous devez être gelées, désirez-vous un café, ou un thé ? Nous avons un distributeur.


    Milla et Caroline acceptèrent volontiers, Agnès déclina en sortant sa bouteille d’eau.


    — C’est ma compagne de tous les instants, je la préfère à l’état naturel.


    Le garçon revint avec deux gobelets.


    — C’est déjà les vacances ? s’enquit Agnès pour meubler la conversation.


    — Non, c’est juste le week-end. En semaine, je suis en BTS informatique à Vitry, je rentre en principe chaque samedi et j’aide mon père quand il est de permanence. Comme aujourd’hui. Mais parlons de vous. Que vous arrive-t-il ?


    — Nous voyagions en covoiturage vers Strasbourg, et le van qui nous transportait est tombé en panne en rase campagne. Le radiateur, d’après votre père. Il est reparti chercher les deux autres personnes et le véhicule, expliqua Caroline.


    — Je ne veux pas vous saper le moral, mais pour changer un radiateur, il faudra attendre la pièce. Ce ne sera pas avant lundi.


    — Oui, nous le savons, dit Agnès. Nous prendrons un train pour terminer notre voyage.


    — À moins de trouver un nouveau covoitureur, intervint Milla.


    Décidément, cette petite est prête à tout pour rejoindre au plus vite sa grand-mère, pensa Agnès


    — Pour le train, ce ne sera pas avant demain, alors, répondit Fabrice. Et pour le covoiturage, ce serait un sacré coup de chance de trouver un pilote à cette heure, surtout avec les prévisions météo. Mais, pourquoi ne pas attendre vos amis dans notre maison ? Il y a un bon feu de cheminée, et des fauteuils confortables. Je suis surpris que mon père ne vous l’ait pas proposé.


     


    — Oh, il l’a fait, s’exclama Agnès. Mais nous n’avons pas osé accepter, dit-elle avec diplomatie — je ne vais quand même pas avouer qu’on avait la trouille ! – .


     


    Les trois femmes se concertèrent du regard et suivirent le jeune homme qui avait, par son accueil cordial, su vaincre leur réticence. Ils contournèrent le garage et pénétrèrent dans un intérieur cossu, dont la pièce centrale était un immense salon, doté d’une très belle cheminée à l’âtre. La chaleur bienfaisante qui y régnait les réconforta aussitôt.


     


    Fabrice les invita à s’asseoir sur le grand canapé en cuir qui jouxtait la cheminée. Puis il s’excusa et rejoignit l’atelier.


     


    Agnès en profita pour se rendre aux toilettes, en réalité elle voulait surtout s’occuper de Capsule. Elle jeta un coup d’œil vers ses compagnes, qui s’étaient engagées dans une discussion sur les aléas des voyages. Elle se glissa dans la cuisine attenante, extirpa sa chienne du sac et déposa quelques croquettes dans son bol.


     


    — Gentille, ma fifille, tu es un amour. Continue comme ça, bientôt nous serons chez nous, murmurait-elle à l’oreille de Capsule.


     


    C’est alors que la porte d’entrée s’ouvrit bruyamment, et Anselme fit son apparition avec les deux garçons.


     


    — Ah, je vois que mon fils vous a convaincues d’attendre dans la maison, mes petites dames. Il inspire plus confiance que son vieux père bourru.


     


    — Mais non, ce n’est pas ça, s’écrièrent-elles en chœur.


    On aurait pu leur décerner le premier prix d’hypocrisie, se dit Agnès, souriant intérieurement.


     


    Anselme s’esclaffa :


     


    — Mais Bon Dieu, qu’est-ce que….. Quel est ce truc qui vient de filer entre mes jambes ?


     


    — Capsuuuuuuuule ! s’égosilla aussitôt Agnès ; elle s’est sauvée ! aidez-moi à la rattrape,r bon sang !


     


    Tous regardaient Agnès. Elle tentait de garder son aplomb, mais elle respirait avec difficulté, cherchant son souffle, se tenant la poitrine.


     


    — Mais qui est Capsule ? s'étonna alors Dany.


     


    — Ma chienne, répondit Agnès en larmes.


    Les jambes cotonneuses, elle s’effondra.


    Jérémie et Caroline se précipitèrent aussitôt pour la relever.


    Agnès perçut de loin la voix de Caroline demander une couverture à Anselme.


     


    — C’est le contrecoup du froid à mon avis, elle est gelée. Ça doit être une petite hypothermie. Les personnes âgées ont tendance à être plus sensibles aux températures extrêmes, précisa Jérémie.


     


    Ce dernier la porta avec Dany sur le canapé du salon.


    Elle entendit Caroline chuchoter : « On n’a pas fini d’avoir des surprises avec elle ». Agnès ouvrit les yeux en grand, puis bondit comme un ressort, attrapa son manteau et s’élança dehors, en appelant désespérément Capsule.


    


    

  


  
    Chapitre 24 : Jérémie et Caroline


     


    — Mais qu’est-ce qu’il lui arrive encore ? commenta Milla. Elle a à peine récupéré de son évanouissement.


     


    Jérémie pensa immédiatement qu’elle pourrait faire une rechute dehors, et dans ce cas, les conséquences seraient désastreuses pour la septuagénaire.


     


    — Ainsi, c’était la chienne, le mystère du sac puant, grimaça Caroline en se remémorant cette odeur qui l’avait fait vomir.


    — En tout cas, elle a bien su nous la cacher, renchérit Dany.


    — Je vais aller la chercher, au diable l'animal, si elle tombe et se fracasse le crâne on aura une mort sur la conscience ! s’alarma Jérémie.


     


    — Je t’accompagne également, tout cela est ma faute, s’exclama Dany.


    — Je viens avec vous, je connais le coin, ça facilitera les recherches, rajouta Anselme. Il commence à faire bien nuit. Ça pourrait être dangereux.


     


    — Pour elle ou pour ceux qui croiseraient sa route, rigola Caroline. Elle s’appelle Agnès et elle n’est pas commode, je vous préviens !


     


    — Ne vous inquiétez pas, jeune fille, j’en ai vu d’autres ! Elle ne m’a pas paru particulièrement antipathique, dans le camion.


     


    Jérémie attrapa la lampe de poche qu’Anselme lui tendait. Et il avança vers les fourrés où on pouvait entendre Agnès crier.


     


    — Tant qu’elle s’égosille, c’est bon signe, intervint Dany.


     


    Ils se dirigèrent tous vers la voix hystérique d’Agnès. Ils la trouvèrent rapidement à une centaine de mètres à la sortie du village. Elle avançait tout en s’agrippant tant bien que mal à un muret, en appelant sa chienne.


     


    — Elle doit beaucoup aimer la bestiole, dit Jérémie en se retournant vers Dany.


    — C’est souvent le cas quand on a un animal, commenta Anselme.


     


    En raison de la luminosité déclinante et du climat incertain, Jérémie espérait qu’ils parviendraient à la persuader de rentrer au chaud.


     


    Ils n’eurent pas besoin de s'en inquiéter.


     


    Ils entendirent un cri strident, et virent de loin Agnès disparaître. Elle avait trébuché dans une ornière. Elle tentait de se relever sans y parvenir. Elle gémissait en sanglotant, allongée de tout son long.


    Anselme arriva le premier sur les lieux, en dérapant. Il essaya de la soulever en lui attrapant l’avant-bras. Mais Agnès ne pouvait plus faire un pas sans pousser un hurlement de douleur.


     


    Jérémie voulut manipuler sa cheville, mais Agnès cria dès qu’il posa les mains sur elle. Il remarqua un gonflement suspect.


     


    — C’est une entorse. Vous ne vous êtes pas loupée !


    — Aïe ! espèce de brute, ça va pas ! J’aurais pu vous le dire que c’était une entorse, pas besoin de me toucher, je ne suis pas en kit !


     


    Jérémie et Dany s’esclaffèrent en même temps.


     


    — Au moins on sait que vous allez bien !


     


    — Bon les gars, arrêtez de l’embêter. J’ai une chaise roulante d’appoint dans la cave, allez la chercher s’il vous plaît, qu’on puisse ramener madame au chaud.


     


    Ils laissèrent Agnès en bonne compagnie.


     


    Quand elle revint en fauteuil, son mascara avait coulé sur ses joues et tout son corps tremblait. Jérémie observa Caroline qui avait le regard posé sur Agnès. Il eut un pincement au cœur pour cette vieille dame, si triste tout à coup.


     


    — Ma Capsule, gémissait Agnès, elle doit être perdue dans ce froid. Je dois la retrouver.


    — Pour l’entorse, on va vous immobiliser la cheville et vous donner un antalgique est-ce que vous en avez Anselme ?


    — Bien sûr, j’ai élevé deux enfants, j’ai tout ce qu’il faut pour les petits bobos.


     


    Tandis que Jérémie s’affairait, Agnès sanglotait de plus belle.


     


    — Vous ne comprenez pas, Capsule, c’est plus qu’un chien pour moi. Depuis que mon pauvre André est mort, c’est mon amie, ma confidente. Elle partage tous les moments de ma vie, elle me donne tout son amour. André a mis deux ans à partir, dépérissant sous mes yeux, rongé par le cancer. Capsule était mon réconfort, celle qui m’aidait à tenir. Notre fils était déjà loin, il avait ses occupations, et il ne nous rendait visite que de temps en temps. Je crois qu’il ne supportait pas de le voir comme ça. Avant c’était son héros, un sportif indestructible, un battant. Alors, le regarder ratatiné et maigre au fond de son lit, c’était trop lui demander. J’étais si seule, et Capsule venait toujours se blottir contre moi, me léchant le visage pour me consoler. Elle leva vers eux des yeux noyés de larmes. « Je ne peux pas l’abandonner, je ne me le pardonnerais jamais. »


     


    Un silence suivit ces propos. Comment réagir face à une telle détresse ?


     


    Anselme se redressa soudain, l’air déterminé.


     


    — Agnès, je vous le promets, je vous ramènerai votre Capsule, dussé-je y passer la nuit.


     


    Sur ce, il enfila son anorak et sortit.


    


    

  


  
    Chapitre 25 : Milla


     


    — Mon père, c’est quelqu’un de bien, commenta Fabrice. S’il dit qu’il la ramènera, il la ramènera.


     


    — C’est super sympa, mais où va-t-on loger pour la nuit ? Est-ce qu’il y a des airbnb ou un hôtel dans le coin ? demanda Milla. Je suis épuisée, bailla-t-elle.


     


    — Elle vient d’atterrir du Canada, c’est le décalage horaire, expliqua Caroline.


     


    Milla avait sympathisé avec Caro, elles avaient presque le même âge. Elles avaient projeté de revoir ailleurs dans d’autres conditions, pour boire un café et faire du shopping à Strasbourg par exemple. Elles avaient alors échangé leur compte Facebook.


     


    — Notre village n’a plus d’hôtel depuis au moins quinze ans, répondit Fabrice. Pas assez rentable, on n’est pas vraiment une région touristique. Et personne à ma connaissance ne fait maison d’hôte. Par contre, je vous rassure, mon père a toujours des chambres prêtes. Notre demeure est grande, il y en a trois à votre disposition. À vous de vous mettre d'accord.


     


    — C’est gentil et nous n’avons pas beaucoup le choix, soupira Dany. Je vais dormir avec Jérémie, cela me semble plus logique, les gars avec les gars, et les filles ensemble. Comme ça on laisse une chambre à Agnès.


     


    Milla n’en avait que faire des arrangements, elle ressemblait à un zombie, les phrases qu’elle entendait lui volaient au-dessus de la tête.


     


    — Tu peux me montrer la chambre la plus proche, je vous abandonne, j’en peux vraiment plus.


     


    — Ça serait plus logique qu’elle soit réservée à Agnès, avec sa jambe, proposa Jérémie.


     


    — Ça m’est égal, intervint Agnès je ne dormirai pas tant que je ne sais pas où est Capsule. Je vais rester sur le canapé.


     


    — Bon, ben du coup c’est réglé, Dany tu as une piaule et moi je serai avec Caro, ajouta Jérémie d’un air satisfait.


     


    Fabrice dirigea Milla vers une pièce attenante au salon, elle était pourvue d’une salle de bain privée. Il sortit aussitôt en lui souhaitant bonne nuit. Dans cette mésaventure, ils avaient eu de la chance de tomber sur Anselme. Cette famille était vraiment adorable, pensa-t-elle. Elle allait se brosser les dents quand elle remarqua un cadre photo sur la commode. Deux jeunes garçons posaient côte à côte. L’un ressemblait à Fabrice, mais se tenait sur ses deux jambes et l’autre, plus grand, devait être son frère.


     


    Elle se dépêcha de se mettre au lit et sombra dans un profond sommeil dès que la lumière fut éteinte.


     


    Un fracas dans le salon la fit sursauter. Elle ne savait pas depuis combien de temps elle s’était assoupie, elle avait la bouche pâteuse comme si elle avait bu plus que de raison hier soir. Ce qui ne la rassura pas. Malgré l’heure tardive, elle se leva et consulta sa montre. Il était à peine une heure trente du matin. Merde !


     


    Avec le stress du boucan d’à côté, ses yeux étaient grands ouverts. C’était mal parti pour se rendormir. Elle distingua des voix dans la pièce voisine. Elle enfila un gilet par-dessus son pyjama, et sortit de la chambre.


     


    — Oh mince ? On t’a réveillée, dit Dany en ramassant les bûches de bois éparpillées devant l’âtre ; j’ai voulu raviver le feu, mais en prenant la bûche du dessus, toutes les autres ont dégringolé. J’ai failli m’en prendre une sur le pied !


     


    Dany était resté tenir compagnie à Agnès, quel courageux ! Caroline s’était endormie sur le canapé et Jérémie ne se sentant pas à l’aise en sachant Anselme seul dans le froid, était sorti à sa recherche. Fabrice s’avançait pour ses devoirs à côté du téléphone de l’atelier en cas d’appel de dépannage.


     


    Agnès avait les mains repliées sur un mouchoir froissé. Milla dut admettre qu’elle faisait peine à voir.


     


    — Toujours pas de nouvelles, j’imagine ?


    — Ça vous intéresse, maintenant que vous avez dormi ? lança Agnès, offusquée.


    — Pour tout vous dire, non pas plus que cela, c’était juste par politesse. Je ne comprends pas qu’on puisse envoyer un homme d’un certain âge à la recherche d’un petit chien par ce temps-là. J’ai plus peur pour Anselme, que pour votre Capsule.


     


    — Une tisane verveine ? Je vais faire bouillir de l’eau, ça vous tente ? demanda Dany, cherchant à diminuer la tension ambiante.


    Pendant que la bouilloire électrique chauffait dans un boucan d’enfer, ils s’étaient agglutinés sur le canapé d’angle, et regardaient la bûche se consumer dans la cheminée.


     


    Un grondement sourd leur fit tourner la tête en direction de la porte d’entrée. Dany se leva en faisant signe aux femmes de rester assises dans le canapé.


     


    Il guetta par la fenêtre pour en identifier la source.


     


    — Ce sont eux !


     


    Jérémie franchit le seuil de la porte en premier, le visage bien rouge en se frottant les mains. Anselme se tenait derrière. Mais pas de trace de la chienne.


     


    — C’est de pire en pire dehors, la pluie ne cesse pas, les températures sont de plus en plus froides, il était temps de rentrer.


     


    Dany se jeta sur la porte pour la refermer.


     


    — Alors ? demanda-t-il. Vous l’avez retrouvée ?


    


    

  


  
    Chapitre 26 : Dany


    Agnès pâlissait de seconde en seconde.


    Elle se leva, la paume plaquée sur ses lèvres.


    Avant qu’elle ne s’écroule, Anselme désamorça la situation en désignant le sac à dos.


    — Pas de panique. Elle est bien au chaud là-dedans, répondit-il. On l’a trouvée devant la maison du Bébert, c’est notre doyen. Elle grattait à sa porte. Elle devait être attirée par les fumets de bœuf bourguignon.


    — J’ai failli glisser plusieurs fois, ajouta Jérémie. C’était loin d’être une partie de plaisir, cette balade. Il darda un regard de reproche en direction d’Agnès. Essayez de ne plus la perdre, cette fois.


    Agnès se raidit et amorça une réplique puis elle se renfrogna en s’asseyant.


    — Merci, répondit-elle d’une voix à peine audible.


    Elle s’essuya les yeux et tendit les bras. Anselme posa le sac et libéra le chien qui sauta d’un bond, poussa un jappement aigu et grimpa sur les genoux de sa maîtresse en liesse.


    Agnès plaqua l’animal sur sa poitrine et lui caressa la tête.


    — Oui ma puce, je suis là. Oui, ma Capsule.


    Celle-ci gratifia la vieille femme de quelques coups de langue sur la joue et sur le nez.


    Dany grimaça en pensant que la bête diarrhéique avait dû se nettoyer le troufion avec.


    Mais passé son dégoût, il constata à quel point le visage d’Agnès s’était illuminé et lui-même ne pouvait rester indifférent à cette effusion de tendresse.


    Anselme passa à côté d’Agnès et lui posa la main sur l’épaule.


    — Allez, vous pouvez aller dormir maintenant. Tout est réglé. Votre chienne est là. Il n’y a plus de raison de s’inquiéter.


    — Oui et je pense que je vais l’imiter, je suis complètement cuit, rebondit Jérémie. Mais il ne bougeait toujours pas. Son regard était fixé sur Caroline, désormais réveillée. Assise près de la cheminée, la jeune infirmière était déconnectée de la discussion en cours, hypnotisée par les flammes.


    — Merci. À tous les deux, reprit Agnès en se levant. Je ne sais pas ce que je ferais sans ma chienne.


    Dany remarqua qu’Agnès contenait ses émotions. Sa voix s’était étranglée, mais elle conservait un port altier et durcissait les traits de son visage en s’efforçant de ne pas sourire.


    — De rien, répondit Anselme. J’ai une litière qui traîne dans le coin, je vais vous l’apporter au cas où. J’ai cru comprendre que votre Capsule pourrait en avoir besoin.


    La vieille femme acquiesça.


    Elle s’assagit, pensa Dany, surpris de ne pas la voir sauter à la gorge d’Anselme.


    Le maître des lieux se tourna vers tous les autres.


    — Bon, je crois qu’on en a eu assez pour ce soir. Allez-vous reposer. On se verra demain pour faire le point.


    Fabrice se planta soudain au milieu du salon alors que Caroline ajoutait une bûche dans l’âtre.


    — J’ai fait quelques recherches sur internet. Mauvaises nouvelles, les trains sont toujours annulés demain matin à cause de la météo. Je vous tiendrai informés en cas de changement, mais ça me paraît mal parti.


    — Il fallait s’y attendre. J’espère qu’on aura plus de chance dans l’après-midi, répondit Milla.


    Elle poussa ensuite un bâillement à faire pâlir un hippopotame de jalousie et secoua la main en guise d’au revoir.


    — Chui maganée[10]. Bonne nuit, dit-elle d’une petite voix avant de prendre la direction de sa chambre en traînant les pieds.


    Dany la regarda partir à regret. Son cœur se serra à l'idée de la quitter bientôt. Il avait envisagé de l’inviter boire un verre à Strasbourg, mais les récents évènements avaient anéanti ses projets.


    Il ne resta bientôt plus qu’Agnès, Caroline, Jérémie — qui malgré son annonce s’était rapproché de la cheminée —, et Fabrice qui regagnait son bureau.


    Dany l’intercepta avant qu’il ne rentre dans sa pièce.


    — Désolé Fabrice, mais je peux te poser une question ?


    Le garçon se retourna.


    — Oui, vas-y, je t’en prie.


    — Tu penses que cela prendrait longtemps de réparer la peinture de mon van ?


    Fabrice marqua une pause, visiblement surpris par la question.


    — J’avoue que je n’ai pas vérifié. Je me suis dit que ça pouvait attendre demain.


    — Désolé, c’est que cette voiture a une histoire et… mais laisse tomber, je ne vais pas t’embêter avec ça.


    Le jeune homme ne se départissait pas de son sourire.


    — Non, non. Vas-y. Je n’allais pas me coucher. J’allais gamer un peu et mater un ou deux épisodes d’une série. C’est rare que je sois au lit avant deux heures du matin.


    Dany lui raconta alors sa sombre histoire.


    — Je comprends, je suis désolé pour vous. C’est vraiment triste, mais je peux vous dire quelque chose ?


    — Oui, bien sûr.


    Fabrice marqua une pause.


    — Vous voyez, je sais par quoi vous êtes passé. Je n’ai pas toujours été dans cette chaise.


    Dany fut incapable de lui répondre. Il n’avait jamais songé à ça.


    — J’avais onze ans. À l’époque on habitait à Châlons-en-Champagne. Mon père avait son garage Avenue du Général Sarrail. J’avais pris l’habitude de le rejoindre en sortant de l’école et je jouais souvent dehors, foot et tennis principalement.


    Mais un jour, on a fait la connerie de courir après un ballon sur la route avec un pote. On a tous les deux étés percutés par une voiture qu’on n’avait pas vue. Mon ami s’en est tiré avec une clavicule cassée et moi avec une hémiplégie.


    — Je suis désolé, répondit Dany.


    — Pas de quoi. Ça aurait pu être pire. Je me le dis tous les jours. Je peux me servir de mes mains, alors que j’aurais pu être mort ou tétra. Vous avez eu vraiment beaucoup de chance de vous en être sorti lors de votre accident. Remerciez la vie chaque instant et cessez de vous inquiéter pour des broutilles comme une petite rayure sur votre van. Ça n’en vaut pas la peine.


    Dany s’apprêtait à répliquer, mais se contenta de sourire en hochant la tête.


    Ce gamin avait sûrement raison.


    Fabrice lui tendit la main.


    — Je n’en reviens toujours pas, dit-il.


    — De quoi ?


    — D’avoir rencontré le fameux DJ Ronin. Je suis un super fan !


    Dany ne s’était pas attendu à ce qu’on le reconnaisse. Il n’avait donné que de rares interviews et se maquillait lorsqu’il était sur scène. Sa musique était bien plus populaire que son visage.


    — Ce sont les dreadlocks qui m’ont trahi ?


    — Ça et la tristesse dans le regard. Allez, bonne nuit DJ, vous avez l’air out.


    Lorsque Dany se retourna pour gagner sa chambre. Caroline et Jérémie s’embrassaient devant l’âtre.


    On dirait que je vais dormir seul un moment, se dit-il.


    


    

  


  
    Chapitre 27 : Agnès


     


    Agnès somnolait sur le canapé, Capsule contre sa poitrine, quand Anselme pénétra dans le salon, tenant une caisse remplie de copeaux.


    Elle se redressa alors qu’il la déposait près de la cheminée.


     


    — Vous devriez aller vous coucher, Agnès, enfin si vous m’autorisez à vous appeler ainsi. Vos amis ont laissé une chambre pour vous et la chienne. Après toutes ces émotions, vous avez besoin de repos.


     


    — Oh, j’ai surtout très faim, tout à coup. Tout le monde a grignoté, mais je n’ai rien pu avaler tant que Capsule n’était pas rentrée. À cette heure, je dévorerais un bœuf ! Et oui, après ce que vous avez fait pour ma pépète, vous pouvez m’appeler Agnès.


     


    — Ça doit pouvoir s’arranger, dit Anselme en riant. Nous sommes végétariens, mais je peux vous confectionner un sandwich au fromage et vous cuire une omelette.


     


    Sur ce, il gagna la cuisine et se mit à casser des œufs en chantonnant doucement.


    Agnès n’en revenait pas de tant de gentillesse. Cet homme venait de passer plusieurs heures dehors pour retrouver Capsule, et il trouvait la force de préparer à manger pour elle à deux heures du matin. En aurait-elle fait autant ? Certainement pas, se dit-elle. Elle rechignait à s’occuper des autres, et encore moins d’un inconnu.


    Anselme déposa sur la table une assiette à l’odeur appétissante.


     


    — Madame est servie ! Je l’ai faite baveuse, votre omelette, j’espère que ça vous convient ?


     


    — Oui, merci, dit Agnès en se levant. Aie, grimaça-t-elle !


     


    Anselme se précipita pour l’aider à gagner la chaise. Elle sautillait sur sa jambe valide.


     


    — Vous ne vous êtes pas loupée, dites donc ! Mais quelle idée aussi de courir dans la nuit ! Sans vouloir vous vexer, vous n’êtes plus un cabri. Ça aurait pu être beaucoup plus grave.


     


    Agnès allait sortir une réplique bien sentie, mais les mots s’arrêtèrent net dans sa gorge. Elle ne percevait aucune méchanceté ni moquerie dans les propos d’Anselme, cet homme était foncièrement gentil.


     


    — Allez dormir, Anselme, vous en avez assez fait. Je vous assure que je peux me débrouiller. J’ai l’habitude.


     


    — Des entorses ? demanda Anselme, un sourire malicieux au coin des lèvres.


     


    — Non, de la solitude.


     


    — Je l’ai compris. C’est pourquoi j’ai remué ciel et terre pour ramener votre chienne. Moi aussi, je me suis trouvé seul, à certains moments de ma vie. J’avais mes deux garçons, mais je portais la responsabilité de leur éducation, sans leur mère pour m’épauler. Parfois quand il fallait prendre des décisions importantes, c’était très difficile.


     


    — Votre femme est morte ?


     


    — Non, mais c’est tout comme et peut-être même pire pour mes fils. Au moins, ils garderaient le souvenir d’une mère aimante qui les avait quittés malgré elle.


    Au lieu de cela, ils ont dû consulter un psy pendant plusieurs années.


    Mais mangez, Agnès, ne laissez pas votre omelette refroidir. Parlons de choses plus gaies.


     


    Agnès avala quelques bouchées, posa sa fourchette, et regarda Anselme.


     


    — Racontez-moi. Que s’est-il passé ?


     


    — Vous avez remarqué que Fabrice est en fauteuil. C’était il y a douze ans. Une voiture l’a fauché, et notre vie s’en est trouvé bouleversée du jour au lendemain. J’avais un garage en ville, à Châlons. Les affaires marchaient bien, mon fils aîné, Mickaël avait treize ans et son frère onze. J’étais si fier de mes beaux petits gars. Après l’accident, je ne pouvais plus endurer la ville, j’ai décidé de revendre et de m’installer ici. Ma femme, Yolande, ne s’est jamais acclimatée à ce changement. Elle ne supportait pas l’infirmité de Fabrice, et est devenue de plus en plus renfermée et irascible. Elle s’est mise à boire et à sortir, nous laissant seuls parfois plusieurs jours sans donner de nouvelles. Puis elle n’est plus revenue du tout.


    J’ai alerté la gendarmerie pour disparition inquiétante, mais j’ai reçu une lettre de Yolande quelque temps après, m’informant de son départ pour une nouvelle vie et nous demandant de l’oublier. Point à la ligne. Moi et les enfants rayés d’un trait de plume. Je suis devenu le père et la mère de mes fils, et ce n’était pas facile tous les jours, surtout pour Fabrice qui devait surmonter deux traumatismes, un physique, l’autre émotionnel. J’ai fait ce que j’ai pu pour les tirer de là, et nous avons survécu tous les trois, en nous serrant les coudes. Mickaël suit des études de médecine à Nancy, il veut se consacrer à l’aide humanitaire. C’est un gars formidable, et vous avez fait connaissance de mon Fabrice.


     


    — Un garçon très bien lui aussi, dit Agnès.


     


    Le récit d’Anselme l’avait émue, il avait fait écho à sa propre vie de femme gâtée par un mari aux petits soins, qui voulait que le monde tourne autour d’elle. Comment aurait-elle réagi si André l’avait abandonnée, seule à élever leur fils ?


     


    Elle termina son omelette et ne toucha pas au sandwich au fromage. Anselme se leva et remplit deux verres de vin rouge.


     


    — Allez, ça va nous aider à dormir. Je suis heureux de ma vie maintenant, vous avez récupéré votre Capsule adorée. Il faut laisser le passé derrière nous, et se concentrer sur l’avenir. Demain est un autre jour. Tchin, Agnès !


     


    Agnès gagna sa chambre, toujours soutenue par Anselme. Il lui souhaita une bonne nuit et se retira. La maison était silencieuse, hormis quelques craquements émis par le feu mourant dans l’âtre.


     


    Quel étrange voyage, pensait Agnès, Capsule lovée contre son flanc. Elle n’aurait jamais imaginé que quelqu’un comme Anselme pût exister. En réalité, elle ne s’était même pas posé la question. Dans son univers, c’était chacun pour soi, je ne me mêle pas de tes affaires, ne t’occupe pas des miennes. Son fils, son petit-fils, sa bru à la limite vu qu’elle n’avait pas le choix, ses centres d’intérêts pour autrui s’arrêtaient là. Elle était perturbée, car les événements actuels ne correspondaient pas du tout à ses schémas de pensée.


    Oh et puis zut, il était temps qu’elle rentre chez elle et retrouve le confort de son quotidien.


     


    Pourvu qu’il y ait un train demain, fut sa dernière pensée alors qu’elle sombrait dans le sommeil.


    


    

  


  
    Chapitre 28 : Jérémie et Caroline


    
      

    


    Tout alla simplement. Il s’avança vers le canapé, les mains tremblantes, et le cœur qui chavirait dans sa poitrine. Il vit Caroline assise à un mètre de la cheminée. Elle portait son gilet en polaire qu’elle prenait les soirs de gardes de nuit sur sa robe chasuble et avait replié ses bras en croix autour de sa poitrine. Elle avait tourné la tête vers eux au moment de leur arrivée puis s’était remise à apprécier la chaleur du feu.


    Elle n’avait finalement pas été se coucher, l’avait-elle attendu ?


     


    À cette pensée, il ressentit des papillons prendre leur envol dans son estomac.


     


    Agnès était partie avec Anselme dans la cuisine, Milla devait être retournée se coucher car Jérémie ne l’avait pas vue. Dany parlait avec Fabrice et il ne restait donc plus qu’eux.


     


    Il posa une main sur son épaule, elle se retourna alors qu’elle admirait le vacillement des flammes dans l’âtre. Ses yeux brillaient, elle arborait un sourire mutin qu’il connaissait bien. Il sut que le moment était venu de tout lui raconter. Mais par où commencer ? Il sentait la chaleur consumer ses joues. Il allait se lancer, mais Caroline ne lui permit pas d’ouvrir la bouche. Elle se rapprocha et prit ses lèvres en otage.


    Il se laissa faire et une fois la surprise passée, lui rendit son baiser avec plus de ferveur, en s’agrippant à sa taille et en rapprochant son buste d’elle. Un sentiment d’urgence l’envahit. Comme si le temps leur manquait, comme si c’était la dernière fois qu’ils pourraient en profiter. Il s’écarta et saisit son visage en soucoupe dans ses mains.


     


    — Il faut que je te parle, soupira-t-il.


     


    Elle le regarda, intriguée.


     


    Sa voix s’enroua lorsqu’elle lui répondit.


     


    — Ça a l’air sérieux. Il vaudrait mieux qu’on se trouve un endroit tranquille pour discuter. Moi aussi j’ai des choses à te dire.


     


    Anselme, qui passait par là, s’approcha d’eux.


     


    [image: ]On a une caravane tout équipée derrière le jardin, avec un lit double. Je n’osais pas la proposer. En hiver, elle n’est pas chauffée. Mais si vous attendez deux secondes, je vous apporte un radiateur soufflant, ça devrait faire l’affaire. Ça vous convient ? leur demanda-t-il avec un clin d’œil.


     


    Ils se regardèrent d’un air entendu et hochèrent la tête.


     


    La caravane datait des années 2000, Anselme leur raconta qu’il s’en servait quand il campait en famille. Elle avait depuis été mise de côté à l’abri des intempéries sous une pergola attenante à la maison.


    Anselme rit de bon cœur en leur donnant des couvertures.


    En respirant, il faisait si froid à l’intérieur que de la vapeur s’échappait de leur bouche.


     


    — Vous savez, je repense à ma mère, elle avait coutume de dire que tant qu’on n’était pas marié, on ne devait pas dormir ensemble sous son toit. Du coup avec ma femme, on en a passé des nuits sous la tente, on en rigolait, ça pimentait notre couple. 


    Les temps ont changé depuis, heureusement, conclut Anselme en tapant sur l’épaule de Jérémie.


     


    Puis, il leur alluma le chauffage en donnant toutes les consignes de sécurité, et s’en alla.


     


    Jérémie frotta ses mains ensemble et souffla dessus pour les réchauffer après avoir fermé la porte. Il se tourna vers Caroline.


     


    Elle le fixait tout en mordillant sa lèvre supérieure. C’était le signal. Au diable les discours, ils allaient passer à l’action. Comme au bon vieux temps.


     


    Jérémie scruta les fenêtres de la caravane et décida qu’il valait mieux tirer tous les rideaux pour éviter un risque d’attentat à la pudeur, on ne savait jamais qui passait dans le jardin d’Anselme à presque trois heures du matin. Une Agnès en pyjama pour promener sa chienne incontinente, peut-être pas avec son entorse. Mais les habitants pouvaient également avoir des Capsules indisposées. Et puis, les rideaux protégeraient un peu plus du froid.


     


    Caroline alluma une petite lampe de chevet qui trônait sur la table ronde de l’espace minuscule réservé au salon. Elle éteignit la grande lumière et chuchota d’une voix volontairement grave :


     


    — Lumière tamisée !


     


    Il remarqua l’éclat qui dansait dans ses yeux.


    Jérémie n’en pouvait plus d’attendre, il sentait son sexe former un chapiteau dans son jeans. Il s’approcha de Caroline et lui caressa la joue, l’oreille, le cou puis descendit jusqu’à son ventre en prenant un malin plaisir à la voir frissonner à son contact.


     


    — Je voulais te dire…


    — Non, pas maintenant, profitons, chuchota-t-elle en appliquant son index sur ses lèvres. Puis elle l’embrassa, un baiser tout en sensualité, lèvres contre lèvres entrouvertes. Il huma sa chevelure qui sentait la vanille. Il commença à lever les bras pour enlever son pull. Mais ses poils se hérissaient déjà…


     


    — On devrait peut-être se mettre sous les couvertures, il fait trop froid, on va se choper une crève.


     


    Il lui prit la main et l’attira contre lui sous les draps gelés. Il fallut attendre un moment pour que le matelas prenne leur température. Caroline avait formé une boule avec ses jambes recroquevillées sous elle. Elle s’était collée ainsi tout contre lui. Dos contre torse.


     


    — Enfin ! je te trouvais si distante. Tu m’as manqué, laissa-t-il échapper.


     


    Il sentit son corps se contracter. Elle se retourna vers lui.


     


    — Moi aussi. Elle le dévisagea quelques secondes et passa une jambe autour de sa taille. Réchauffe-moi s’il te plaît, lui souffla-t-elle. Elle semblait prête pour se laisser aller dans ses bras.


     


    Il glissa ses mains sous sa robe et dégrafa son soutien-gorge. Il ouvrit sa bouche sur son sein gauche en léchant tout d’abord l’aréole, puis entendant un gémissement de plaisir, se mis à mordiller son téton.


     


    Il lui avait déjà fait l’amour de nombreuses fois en trois ans. Mais là, cela prenait une tout autre dimension. Cette fois, ce n’était pas sous l’emprise de l’alcool, ni pour fêter la fin d’un semestre ou encore pour décompresser en pleine révision. Était-ce pour sceller le début ou la fin d’une relation ?


     


    Il s’enivrait de son souffle mentholé quand elle déposa un premier baiser sur son torse tout en descendant vers sa taille. Il se sentait bien avec elle. Il l’avait toujours su. Pas une seule fois, il n’avait hésité à lui parler à cœur ouvert. Sauf pour admettre qu’il avait un faible pour elle.


     


    Il cessa de respirer quand elle déboutonna son jeans et descendit sa braguette. Il sentit sa main sur son sexe. Le plaisir montait de plus en plus sous ses caresses. Elle le rendait fou depuis toujours. Et il avait vraiment cru que c’était réciproque.


     


    Pourtant, la première fois qu’ils avaient couché ensemble, elle s’était levée du lit, s’était rhabillée en pleine nuit et lui avait dit à demain comme si de rien n’était. Et leurs rapports amicaux avaient repris comme avant.


     


    Tout en criant à l’unisson à la dernière poussée, il la maintint serrée contre lui pour ne plus faire qu’un avec elle. Leur respiration était erratique. Puis devint plus calme. Elle s’était endormie sur lui.


     


    C’était la première fois...


    


    

  


  
    Chapitre 29 : Milla
[image: Illustration]


     


    Milla se retourna dans son lit, une fois, deux fois, trois fois, elle ouvrit les yeux et alluma la lumière. Merde. Caroline. Par réflexe pour ne pas la réveiller, elle s’apprêta à appuyer sur l’interrupteur avant de s’apercevoir qu’elle était seule dans sa chambre. Elle chercha son téléphone portable à tâtons. Elle cligna plusieurs fois des paupières, Nanou ! Elle n’avait qu'elle en tête. L’infirmière de réa lui avait répété qu’elle pouvait appeler le service à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Elle ne voulait pas les déranger, mais elle avait besoin de connaître l'état de santé de sa grand-mère.


     


    Les quarante-huit premières heures étaient primordiales dans une hémorragie cérébrale.


     


    Ils ne sauraient que lundi si Nanou allait survivre ou avoir des dommages irréversibles. Peut-être qu’elle ne serait plus jamais la même.


     


    Elle regarda l’heure, il n’était que cinq heures du matin. Elle pianota le numéro direct du service.


     


    — Service de réanimation adulte, Hélène, infirmière, comment puis-je vous aider ?


     


    — Euh bonjour, désolée de vous déranger si tôt, ben voilà, ma grand-mère est hospitalisée depuis hier soir c’est Madeleine Stark. Je voudrais avoir de ses nouvelles. Je suis Milla Stark.


     


    — Pour le moment, c’est toujours stable. Elle ne s’est pas encore réveillée, elle est allée au bloc cette nuit. Après le scanner, ils ont préféré la prendre tout de suite. Ses signes vitaux sont plutôt bons. Elle est forte, votre grand-mère ! Le mieux c’est d’appeler en début d’après-midi après la visite du médecin, vous aurez plus d’infos.


     


    — Merci beaucoup Hélène. Oui c’est une coriace, elle ne porte pas son nom pour rien.


     


    — Ah ah ! je n’avais pas fait le lien. Je suis nulle en allemand. Est-ce que vous aviez d’autres questions ?


     


    — Non, merci beaucoup en tout cas. Bonne journée, ou plutôt je devrais vous dire bonne nuit.


     


    — Oui je vais me coucher là. Merci.


     


    Milla raccrocha.


    Elle sortit dans le salon, seules des braises rougeoyaient encore dans la cheminée. Elle se mit sur le canapé et admira le feu mourant. Au bout de quelques instants, elle ne put s’empêcher de se laisser aller à sa peine, une première larme glissa sur sa joue sans qu’elle ait pu la retenir, puis deux, avant d’être secouée de sanglots. Elle hoquetait en reniflant quand elle sentit une main se poser sur son épaule. Elle leva la tête et aperçut Dany. Il avait ouvert ses bras. Bien qu’aucun mot ne fût prononcé, elle accepta sa proposition de soutien. Elle n’avait plus vraiment d’amis en France depuis qu’elle était partie au Québec.


     


    On dit loin des yeux, loin du cœur. Elle s’était rendu compte que ce n’était pas un mythe. Elle se savait en grande partie coupable de cette situation. Elle était si bien à l’écart de sa vie d'avant, elle avait placé dans des tiroirs tous les moments douloureux de son enfance et avait choisi d’aller de l’avant. Même si pour cela, il fallait perdre de vue les gens qui lui étaient chers.


     


    Et la vie continuait, malgré tout. Les amies avaient fini leurs études bien avant Milla et s’étaient mariées, avaient eu des enfants. Si elle ne manquait pas de leur souhaiter leur anniversaire grâce aux réseaux sociaux, elles n’avaient quasiment plus rien en commun. C’était sa situation d’avant. Maintenant, il fallait qu’elle reparte de zéro.


     


    Les bras de Dany eurent pour effet de faire redoubler ses pleurs. Il posa une main sur ses cheveux en les lui caressant.


     


    — Vas-y, laisse-toi aller, ça fait du bien de pleurer.


    — Gnff… c’est ma grand-mère… Qu’est-ce que je fais, si je ne la revois jamais ?


     


    Il continua à lui effleurer la tête et dit :


    — J’ai toujours pensé qu’il ne fallait pas s’imaginer le pire. On a tout le temps d’y réfléchir quand la merde nous est tombée sur le coin du nez. Elle a quel âge ta grand-mère ?


    — Soixante-dix ans, éructa Milla entre deux reniflements.


     


    — C’est jeune, elle peut très bien s’en remettre. Ma grand-mère a eu un très grave accident de voiture — oui dans la famille on est gâté, — quand elle avait soixante-huit ans, son auto a été percutée par un autre véhicule et elle a fait de multiples tonneaux. Elle a été hospitalisée pendant des semaines, pourtant au bout de six mois elle était retournée au jardin, pour bêcher ses pommes de terre.


     


    Milla se dit que Dany était un bon gars. Sous ses airs négligés, il avait le cœur sur la main.


     


    — J’ai une idée, déclara-t-il, tu sais ce que faisait ma mère quand j’avais le moral dans les chaussettes ?


     


    Milla avoua son ignorance.


     


    — Elle me chantait une chanson, observa-t-il.


     


    Il commença à fredonner puis se lança. Milla avait la tête posée sur ses genoux. Elle ne put croire que Dany possédait une  voix si sensuelle. Un timbre juste, grave et chaud. Il chanta avec douceur pour ne pas réveiller toute la maisonnée. Milla ne songea plus à rien. Elle était hypnotisée par la voix a cappella de Dany.


     


    Qui aurait pu penser que cet homme d’apparence très ordinaire détenait un tel talent ? Elle en avait la chair de poule. L’angoisse qui l’étreignait refluait discrètement. La mélodie lui donnait du baume au cœur. Elle ferma les yeux et se laissa aller aux paroles si apaisantes de Dany.


     


    Elle s’endormit dans ses bras. 


    


    

  


  
    Chapitre 30 : Dany
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    Dany se réveilla, le bras ankylosé. Il s’était assoupi peu de temps après avoir entonné sa chanson. Une sieste d’une heure ou deux, bienvenue dans cette nuit mouvementée.


    Milla dormait toujours et il n’osait pas bouger. Et ce, malgré les délicieuses odeurs de croissants, de pain grillé et de café qui émanaient de la cuisine.


    Il entendait le bruit des couverts sur les assiettes, et quelques marmonnements. Parmi les tintements et les chuchotements, il reconnut la voix d’Anselme et le ton désagréable d’Agnès.


    Les vieux sont comme les bébés. Ils sont toujours levés tôt, quelle que soit l’heure à laquelle ils se couchent.


    Dany bâilla, réprima un éternuement, mais ne put en empêcher un second qui finit étouffé dans le creux de son coude. 


    Milla émit un son, et changea légèrement de position pour venir loger son visage pile au niveau de son entrejambe. Pas le moment d’avoir une érection, pensa-t-il.


    La porte de l’entrée s’ouvrit et laissa pénétrer Jérémie et Caroline ainsi qu’un courant d’air gelé.


    Le jeune futur médecin lui adressa un clin d’œil connivent dont Dany ne saisit la signification qu’après coup, lorsque les yeux de Caroline s’abaissèrent quelques secondes vers la tête de Milla.


    Sûrement alertée par le bruit, Agnès fit un pas dans le salon. Dany s’attendait à ce qu’elle beugle une phrase du genre « C’est malin de faire rentrer le froid », mais à la place, elle darda un regard outré vers lui avant de retourner dans la cuisine.


    Cela avait été fugace, mais Dany avait décelé la même expression dans les yeux des deux femmes.


    Le jugement. Toutes deux avaient conclu à un rapprochement entre lui et Milla et condamnaient la différence d’âge. Il sourit. D’autant qu’il ne s’était rien passé, même s’il n’aurait pas été contre.


    Milla bougea et se releva lentement. Son mouvement s’accéléra lorsqu’elle prit conscience de l’endroit où elle avait posé sa tête.


    — Bonjour, lâcha-t-elle d’une voix à peine audible.


    — Hey, les tourtereaux, le petit-déjeuner est servi, cria Jérémie depuis la cuisine.


    Milla se tourna vers Dany avec une expression sur son visage qui disait « C’est de nous qu’il parle, là ? »


    Dany ne répondit pas et prit la direction de la cuisine.


    Le petit-déjeuner se poursuivit en silence. Tous affichaient des mines apathiques.


    — Des nouvelles pour les trains ? hasarda Milla alors que Fabrice venait d’apparaître.


    — Justement. J’allais vous le dire. Le service retournera à la normale dans l’après-midi.


    — Génial, répliqua Milla en plongeant son croissant dans le café avec un enthousiasme renouvelé.


    Dany éprouva un pincement au cœur. C’était une bonne nouvelle… pour elle.


    Il aurait souhaité passer encore un peu de temps avec Milla. Faire plus ample connaissance. Il avait l’intuition (ou n’étaient-ce que ces fichues phéromones) qu’il pouvait connecter avec elle.


    Tout le monde se félicita de ce nouveau développement. Exceptée Agnès. Dany ne savait pas s’il devait attribuer le manque d’enthousiasme de la vieille à son caractère ou à autre chose.


    Il la trouvait soudainement bien proche d’Anselme. Les deux faisaient la vaisselle ensemble, chacun devant son bac.


    Le reste de la matinée se déroula dans une ambiance mi-détendue, mi-léthargique. Une atmosphère de fin de colonie.


    Avant de gagner la gare, tous profitaient de la cheminée, refuge contre la vague de froid exceptionnelle qui s’était encore abattue dans la région.


    Jérémie et Caro s’étaient collés l’un à l’autre comme deux adolescents, Agnès cherchait le moindre prétexte pour aider Anselme. Il ne l’avait jamais connue aussi serviable.


    L’amour était dans l’air, sauf pour lui.


    Il tentait de passer le plus de temps avec Milla, mais celle-ci semblait lui échapper. Ou plutôt elle dansait une gigue avec lui dont il ne maîtrisait pas les pas. Elle s’éclipsait lorsqu’il tentait de s’approcher pour mieux revenir vers lui. Peut-être attendait-elle une réaction de sa part, mais il était incapable de deviner laquelle.


    Ou sûrement se faisait-il des idées ? Le rapprochement de la nuit dernière était circonstanciel. Dany était apparu au moment où elle avait besoin d’une épaule. La sienne ou bien une autre.


    Tant pis, se disait-il. Elle ne serait bientôt plus là de toute façon, pas la peine de se tourmenter. Mais pourquoi se sentait-il si mal alors ?


    


    

  


  
    Chapitre 31 : Agnès
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    Agnès s’était réveillée à l’aube, mais elle n’avait pas osé quitter son lit avant d’entendre un signe de présence dans la maison.


     


    Vers six heures, elle perçut des pas furtifs. Capsule dans les bras, elle déboula en clopinant dans la cuisine et découvrit Anselme en train d’inspecter le frigidaire.


     


    — Oh bonjour Agnès. Déjà levée ? Je viens de me rendre compte que je n’avais pas de quoi offrir un petit déjeuner substantiel à mes hôtes. Il est vrai que ces événements n’étaient pas prévus. Je pars à la boulangerie, elle ouvre tôt et fait du dépannage épicerie aussi.


     


    — D’accord, je vais mettre la table et faire couler le café, si vous permettez que je fouille dans vos placards.


     


    — Je n’ai rien à cacher, faites comme chez vous, répondit Anselme en souriant. C’est gentil à vous de m’aider, mais ne forcez pas trop sur votre cheville !


     


    Anselme parti, Agnès s’affaira au dressage du petit déjeuner, installant bols et cuillères.


     


    En levant le bras pour saisir des verres, elle réalisa que sa montre connectée était éteinte.


    Mince ! se dit-elle, la batterie est déchargée.


    Elle se rendit dans la chambre chercher son téléphone et l’alluma.


    Il y avait au moins dix messages de son fils, dont un SMS : « Maman qu’est-ce que tu fous bordel ? ça fait trois heures que je tombe sur ta messagerie, je suis mort d’inquiétude ».


     


    Mon Dieu se dit Agnès, je n’aurais jamais dû faire confiance à cette montre. Il était 6 heures 30, mais elle décida d’appeler son fils pour lui laisser un message.


     


    À sa grande surprise, il décrocha à la première sonnerie.


     


    — Maman ? Enfin, je me suis rongé les sangs toute la nuit. Mais où es-tu donc ?


     


    Agnès ressentit une pointe de culpabilité d’avoir mis son fils dans un tel état. En même temps, elle éprouvait une sorte de satisfaction en voyant à quel point il tenait à elle. Il ne semblait pas lui tenir rigueur de sa dispute avec sa femme.


     


    — Adrien, je ne peux pas te parler, il y a des gens qui dorment. C’est une longue histoire, mais je vais bien. Je te rappelle plus tard.


     


    — Des gens qui dorment ? Une longue histoire ? Mais tu n’es pas chez toi ?


     


    — Non, mais je te rappelle. À tout à l’heure, conclut-elle en coupant la communication au moment où Anselme pénétrait dans la cuisine, emmenant avec lui une bonne odeur de pain frais et croissants.


     


    — Voilà, dit-il en posant sur la table, en plus du pain et des croissants, du fromage, du beurre, de la confiture, du jus d’orange et des œufs. On ne va pas mourir de faim !


     


    Tous deux s’installèrent et Agnès servit du café.


     


    C’est curieux comme je me sens bien avec cet homme, se dit-elle. Comme si je le connaissais depuis longtemps, alors qu’il n’est qu’un étranger pour moi.


     


    Comme en écho à ses pensées, Anselme la regarda avec un clin d’œil et déclara :


     


    — Je crois qu’il y a de l’amour dans l’air !


     


    Agnès se sentit rougir comme une pivoine. Tout allait trop vite, elle se serait glissée dans un trou de souris.


     


    — Jérémie et Caroline, je les ai installés dans la caravane, ils avaient besoin d’intimité.


     


    Ah ! c’était donc ça ! Qu’avait-elle imaginé ? Ce couple voulait s’envoyer en l’air, impudique et sans morale comme tous ceux de leur génération.


     


    — À mon époque, déclara-t-elle, on ne couchait pas avant que l’engagement ne soit sérieux !


     


    — Qui vous dit que ça ne l’est pas, rétorqua Anselme. Je soupçonne ces jeunes gens d’en pincer l’un pour l’autre, même s’ils n’en sont pas sûrs eux-mêmes.


    Agnès serra les lèvres, manifestant sa réprobation.


    — Vous êtes plus jolie quand vous souriez, remarqua Anselme, ce qui la fit instantanément réagir.


     


    — Qu’est-ce que j’en ai à faire, d’être jolie à mon âge ! Je ne veux plus séduire personne !


     


    — Pourtant, vous pourriez, répondit Anselme en la regardant dans les yeux.


     


    Gênée, Agnès se leva aussitôt et partit dans le salon, avant de revenir, l’air outré.


     


    — Vous avez raison, il y a de l’amour partout ici, ou plutôt de la baise ! Dany est vautré avec Milla dans le canapé, et je n’ose vous dire où elle a posé sa tête !


     


    Anselme se mit à rire, alors que du remue-ménage se faisait entendre à côté.


     


    — Bon, je crois que tout le monde est réveillé ! Il est temps de m’activer.


     


    Agnès rejoignit sa chambre, non sans avoir foudroyé du regard Jérémie, Caroline, Dany et Milla.


     


    Elle s’assit sur le lit, Capsule sur les genoux, et appela son fils pour lui conter ses péripéties.


     


    — Tu as une entorse, s’inquiéta-t-il ? Tout ça à cause de ta vieille chienne ? Maman, il est temps de revenir à la réalité. Tu n’es plus toute jeune, et qu’est-ce qui t’a pris de nous planter comme ça ? Adeline était en larmes, sans parler d’Arthur qui réclame sa Mamie. En dépit de ton fichu caractère, il t’aime, ce gosse !


     


    À l’évocation de son petit-fils, Agnès se sentit fondre, et elle eut soudain honte de son comportement. Elle n’avait pas pensé aux conséquences de son départ précipité sur les membres de la famille de son fils.


     


    — Bon, tu dois revenir, Maman. Adeline ne t’en veut plus, et nous avons besoin de toi. Maintenant, avec ton entorse… ça paraît compliqué. Mais j’ai une idée. Tu peux voyager en fauteuil roulant avec accompagnement de la SNCF et je viens te récupérer en gare de Paris. Qu’en penses-tu ?


     


    — Je vais voir. Il n’y a pas de trains ce matin à cause du verglas, je me renseignerai pour l’après-midi. Je te tiens au courant.


     


    Agnès regagna la cuisine, où les quatre jeunes gens et Fabrice dévoraient du pain, des œufs au plat et des croissants. Dany racontait des blagues à quatre sous, et ça les faisait rire.


     


    Évidemment, se dit-elle, la fornication, ça donne faim. Elle se rappelait avec nostalgie certaines matinées avec son André quand ils étaient jeunes mariés !


    Elle aussi était portée sur la chose, à ce moment-là !


     


    Elle proposa à Anselme de l’aider à faire la vaisselle et elle lui parla de son fils et de sa suggestion.


     


    — C’est une bonne idée, Agnès. Je dois vous avouer que j’avais pensé vous inciter à rester quelques jours ici, pour reposer votre cheville. Mais si votre fils s’occupe de vous, c’est encore mieux, non ?


     


    — Vous savez, ils ont surtout besoin de ma présence pour les petits et aider ma belle-fille enceinte. Je vais avoir du mal à remplir la fonction, dit-elle en montrant sa jambe.


     


    — Je pense que votre fils veut plutôt vous avoir près de lui pour veiller à votre sécurité, surtout après vos récentes aventures, souligna Anselme avec douceur. Ne voyez pas toujours le pire côté des choses.


     


    Décidément, Anselme avait le don de trouver les mots justes. Peut-être son fils s’inquiétait-il vraiment pour elle.


     


    — Vous avez raison. Je regarderai à la gare de Vitry si je peux dénicher un voyage accompagné pour Paris.


    


    

  


  
    Chapitre 32 : Jérémie et Caroline
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    Jérémie passa en douceur son bras derrière la tête de Caroline qui sommeillait en position fœtale. Sa respiration faisait bouger ses épaules et son thorax d’un demi-millimètre. Il compta quinze mouvements en regardant sa trotteuse. Difficile de perdre ses habitudes professionnelles. Mais rien à signaler pour Caroline, profondément endormie.


     


    Il ne se lassait pas de la contempler.


     


    Il ressentait toujours une gêne de ne pas avoir pu lui exprimer ses sentiments. Mais hier, cela avait été tellement rapide qu’ils n’avaient pas eu le temps de se parler. Et pour cause, pensait-il, un sourire béat aux lèvres.


     


    Dans la caravane, il régnait un froid de canard. Le ventilateur chauffant avait été éteint dans la nuit, car c’était un sauna. Mais la température avait progressivement baissé pendant leur sommeil. Les vitres s’étaient embuées, et cela lui rappela son enfance, quand il soufflait sur les carreaux de la cuisine de ses parents pour dessiner des monstres, ce qui faisait râler sa mère.


     


    Là, il n’avait pas envie de tracer des monstres, mais plutôt de coller ses initiales entrelacées à celles de Caro, entourées d’un gros cœur. Ce serait plus explicite, et lui éviterait les propos maladroits qui ne manqueraient pas de sortir de sa bouche. Il n’avait jamais été doué pour le baratin.


     


    Il y réfléchit deux secondes puis effaça son dessin d’un geste de la main.


     


    Caroline commença à remuer les jambes par petites secousses. Au bout de cinq minutes, n’y tenant plus, Jérémie s’approcha d’elle et l’embrassa. Elle le repoussa en gémissant.


     


    — Je ne me sens pas très bien, hoqueta-t-elle. Elle s’assit au bord du lit.


     


    C’est vrai qu’elle avait un teint blafard. Des cernes assombrissaient son regard.


     


    — Tu veux que j’aille te chercher de l’eau ? Avec la chaleur de cette nuit, tu es peut-être un peu déshydratée ? s’inquiéta-t-il. Il se leva et commença à se rhabiller.


     


    — D'accord, mais doucement, ça doit être super glissant. Elle se rallongea dans le lit et se recroquevilla sous les couvertures. Je t’attends, j’ai faim en plus.


     


    — Je pense qu’aujourd’hui tout va rentrer dans l’ordre, on va pouvoir rejoindre nos familles.


     


    — Humpf, grogna-t-elle dans un demi-sommeil.


     


    Ce n’était pas le bon moment pour la grande discussion. Il ralluma le chauffage, ajusta son manteau d’hiver et ouvrit la porte de la caravane. Dehors il faisait encore nuit et le sol reflétait la lumière jaune projetée par les lampadaires. Dès le premier pas, il comprit que cela ne serait pas une chose aisée de retourner chez Anselme sans se casser la binette sur le sol gelé.


     


    Il s’agrippa au muret qui entourait la maison, mais arrivant à l’entrée du garage, il dut se lâcher. Avec toute la souplesse d’un homme d’un mètre quatre-vingt-dix, il tenta de rester sur ses deux jambes. Mais l’allée était en pente descendante. Après s’être abîmé les mains en s’accrochant à un buis de l’allée, il préféra faire le reste du chemin sur les fesses. Il s’assit et s’élança comme sur un toboggan dans la descente verglacée.


    À la guerre comme à la guerre se dit-il in petto. Il lui restait trois marches au perron pour accéder à la porte de la maison, en espérant qu’Anselme l’ait laissée ouverte pendant la nuit.


     


    Il dérapa sur la deuxième marche en y mettant trop de poids, il se cramponna à la poignée de porte. Et clencha.


     


    La porte était fermée.


     


    Merde ! Il cogna sa tête contre le chêne massif. Il consulta sa montre, il était six heures. À son avis tout le monde dormait. S’il sonnait, il risquait de réveiller la maisonnée, alors que s’il appelait Anselme au téléphone, il avait une chance de ne pas trop perturber les autres. En général, les personnes d’un certain âge ont l’habitude de se lever à l’aube.


     


    Il fit le numéro du dépanneur, sa mémoire était un de ses atouts. Il entendit deux sonneries et Anselme décrocha.


     


    — Allo ? Anselme Ramos à l’appareil.


     


    — C’est Jérémie, excusez-moi de vous déranger, mais l'entrée est fermée et je suis devant, j’avais vraiment besoin d’aller aux toilettes.


     


    — Mince, désolé j’ai machinalement tourné la clef. Les habitudes ont la vie dure. J’arrive !


     


    Jérémie entendit les pas derrière la porte, puis le cliquetis des clés qui s’entrechoquent. Deux secondes plus tard, Anselme apparut devant lui, vêtu d’un pyjama écossais.


     


    — C’est incroyable, Anselme, vous êtes en super forme dès le matin !


    — Je suis levé depuis un petit moment déjà. Comment ça va dans la caravane, pas trop froid ?


     


    — Non c’est parfait, mentit Jérémie. Après tout, Anselme leur avait offert un logement intime. Caroline ne se sent pas très bien, auriez-vous une bouteille d’eau et… un peu à manger ? Je crois qu’elle a dû attraper un truc, déjà hier matin elle a vomi dans la voiture de Dany.


     


    — Ah ? sembla s’intéresser Anselme. Peut-être quelque chose qui ne passe pas. Elle stresse sans doute un peu, j’ai entendu qu’elle ne continue pas ses études avec vous ?


     


    — Humm, c’est une possibilité. Vous avez quelque chose à grignoter ? On peut vous payer. Il sortit cinquante euros de sa poche.


     


    Anselme refusa en se retournant :


    — Vous êtes mes invités, on n’accepte pas de l’argent de ses invités. Range-moi ça petit. J’ai du pain de la veille sinon il faudra venir à sept heures, il y aura tout ce qu’il faut sur la table. Et prends bien soin de ta belle.


     


    Sur ces mots Jérémie sortit de la cuisine avec une bouteille d’eau, une demi-baguette, du beurre et des clémentines.


     


    Quand il arriva à la caravane, il aperçut Caroline dehors en train de vomir tripes et boyaux.


    


    

  


  
    Chapitre 33 : Milla
[image: Illustration]


     


    Milla savourait l’eau chaude qui coulait sur son corps. La douche hyper équipée d’Anselme lui fit oublier ses angoisses pendant un court instant. Seule la sensation d’être dans un cocon lui importait. Les jets multidirectionnels lui massaient le dos avec délice quand Agnès tambourina à la porte en faisant le pied de grue.


     


    — Milla, vous en avez encore pour longtemps ? J’ai besoin de me laver les dents. Et Capsule a une petite envie, la litière est restée dans la salle de bain.


     


    Elle ne voulait pas l’entendre. Pitié, qu’on lui foute la paix deux secondes ! N’avait-elle pas le droit à un peu d’intimité ? Elle ne répondit pas.


     


    Elle avait à peine dormi pour la deuxième journée consécutive.


     


    L’appel en réa à dix heures ce matin ne lui avait pas apporté plus d’informations sur des améliorations de l’état de santé de Nanou. Sa grand-mère ne semblait pas réagir aux stimulations des soignants comme elle aurait dû. Les premières quarante-huit heures étaient cruciales.


     


    Bref, elle avait bien besoin de prendre son temps et se prélasser dans la douche en faisait partie. Ça n’allait pas tuer Agnès d’attendre un peu. Les vieux se croyaient tout permis, se dit-elle quand la porte s’ouvrit à peine deux minutes plus tard alors qu’elle était encore sous l’eau.


     


    — Mais ça ne va pas ? beugla-t-elle.


     


    — Agnès est venue me chercher, elle pensait que vous aviez fait un malaise, s’excusa Anselme, gêné.


     


    Milla, qui avait protégé sa pudeur avec une serviette, voyait rouge. Agnès se glissa en catimini derrière Anselme.


     


    — Je suis heureuse de m'être trompée, commenta-t-elle en prenant soin de récupérer sa trousse de toilette et de sortir avec Anselme qui portait la litière.


     


    Une demi-heure plus tard, Milla émergeait de la salle de bain, maquillée et tirée à quatre épingles. Elle voulait être à son avantage pour prendre le train.


     


    Ses longs cheveux roux tombaient en cascade sur son épaule gauche. Elle avait revêtu un jeans skinny noir avec des bottines à talons. Super important pour mettre en valeur ses atouts de pin-up. Elle arriva dans le salon, où tout le monde semblait l’attendre.


     


    Elle regarda sa magnifique montre dorée.


     


    — Ben quoi ? Je suis à l’heure, le train n’est-il pas à14 h ?


    — Oui, mais la route est difficile, on va donc prendre nos précautions en partant une heure plus tôt, c’est pour cela qu’on voulait déjeuner maintenant, renseigna Anselme en montrant les assiettes posées sur la grande table de la salle-à-manger.


     


    Dany s’approcha d’elle en lui souriant.


     


    — Je vais t’aider avec tes valises, dit-il en lui portant les bagages.


     


    — Merci, tu vas faire quoi du coup, pendant qu’Anselme nous emmène à la gare ?


     


    — Je pensais vous accompagner. Il la regarda avec intensité, Milla se sentit rougir. Le temps passera plus vite. Réserve-moi le siège à côté de toi murmura-t-il avec un clin d’œil.


     


    Milla trouvait Dany particulièrement touchant, et ce matin elle s’était enfin ouverte à lui. Elle avait senti qu’il était une personne de confiance. Depuis le début du voyage, avec sa devise « Amitiés Express », il avait le don de créer des moments exceptionnels. Cela devait être un simple covoiturage. Mais Milla percevait que c’était bien plus que cela. Maintenant qu’elle connaissait un peu Dany, elle avait envie d’en apprendre davantage à son sujet. Il avait réussi à calmer ses angoisses et même à l’endormir. Sa voix l’avait émue. Il lui avait alors confié son véritable métier et sa passion. Elle le regardait à présent comme une personne extrêmement talentueuse. C’était une découverte excitante. Il ne cassait pas trois pattes à un canard à première vue, cependant il avait une botte secrète. Elle avait besoin de gratter cette façade pour savoir ce qui se cachait derrière.


     


    — Dis-moi Dany tu étais censé faire quel concert ce week-end ? Comment ça se passe quand ils sont obligés d’annuler à la dernière minute ? Tu ne devrais pas être dans un car en tournée ?


     


    C’était leurs dernières heures ensemble, elle voulait en profiter.


     


    — Tu as l’air plus reposée aujourd’hui, tu viens d’aligner plus de trois mots et ce sont en plus des questions, se moqua-t-il gentiment.


     


    Elle toucha sa chevelure en projetant ses mèches d’un seul côté de sa tête et lui sourit.


     


    — J’essaye de me rattraper. Hier, c’était carrément une journée de marde, désolée d’être vulgaire. J’avais pas beaucoup de sommeil à mon compteur, et dans ces cas-là, je suis un mur.


    Donc je profite de ta présence pour en apprendre plus sur toi. Ça m’intéresse vraiment.


     


    Elle était sincère. Dany avait un truc qu’elle aimerait découvrir. Ce n’était peut-être pas une coïncidence si elle était tombée sur lui comme covoitureur. Elle croyait aux synchronicités.


     


    — J’étais attendu au Zénith Europe de Strasbourg pour une soirée spéciale avec d’autres DJ. Mon agent gère ce genre de désagrément, on a des assurances. Heureusement ! Et pour répondre à ta dernière question, je ne prends jamais le car des tournées, je viens avec mon van et je dors dedans. Je me sens plus cool comme ça.


     


    — Ça doit être super épuisant ton histoire. D’être toujours sur la route. T’as jamais envisagé de fonder une famille ?


     


    — Oh ! Dis donc mademoiselle le mur, ce n’est pas un peu précipiter les choses ? Il la regarda, étirant un sourire.


     


    Milla se demandait ce que cachaient ces insinuations, humour ou vérité ? Après tout, ils avaient au moins dix ans d’écart. Et elle ne pensait pas du tout être le genre de Dany.


     


    Elle pinça les lèvres puis les humecta.


     


    — Tu es un comique, toi, pouffa-t-elle en espérant ainsi clore le sujet.


     


    Contre toute attente il lui répondit :


     


    — Je n’ai pas encore rencontré l’élue, tout simplement.


    

  


  
    Chapitre 34 : Dany
[image: Illustration]


     


    Le moment du départ arriva plus vite qu’il ne l’aurait pensé, après un repas simple — tofu fumé et purée —, mais abondant.


    Dany avait ruminé tout le déjeuner. Il se maudissait d’avoir raté une occasion. Ou était-ce un acte manqué ?


    Et si Milla lui avait tendu une perche avec cette histoire de fonder une famille ?


    Et lui qui avait répondu : Je n’ai pas encore rencontré l’élue.


    Quel con ! Alors que le moment était idéal pour qu’il s’affirme et fasse un pas vers elle, il avait érigé un mur entre eux deux.


    L’élue. Un mot très mal choisi. Comme s’il attendait que sa future femme subisse une série d’épreuves à la fin desquelles il validait ou non sa légitimité.


    Le blanc qui avait suivi était encore pire.


    Comment rattraper un tel coup ? Et en si peu de temps.


    Et là il poireautait sur le canapé pendant que toute la maison était en effervescence.


    À 12 h 50, Anselme les réunit tous dans le salon.


    — Bon. C’est le moment. Je sais qu’on s’y prend en avance, mais il fait très froid et je ne fais pas confiance aux nuages noirs qui s’agglutinent au-dessus de nos têtes. Alors tout le monde a ses affaires ? Personne n’a rien oublié ? Au pire ce n’est pas perdu. Si jamais, n’hésitez pas à m’appeler.


    Et tous partirent dans le monospace d’Anselme.


    Dany avait insisté une dernière fois pour les accompagner. Sa place n’était pas justifiée, mais en plus de se sentir responsable de cette mésaventure (même s’il n’aurait jamais pu lutter contre le verglas) il voulait profiter des ultimes instants avec Milla. Peut-être allait-il trouver un moment pour lui exprimer ses sentiments. Il avait en tête une scène de gare. Elle le visage collé contre la vitre, et lui sur le quai lui faisant signe de l’appeler au plus vite.


    Et puis il se remémora que Milla vivait au Canada. Bien sûr il avait largement les moyens de la rejoindre là-bas. Mais serait-ce suffisant ? Son rythme de vie n’était pas compatible avec une relation stable. Il passait la moitié de son temps sur les routes ou en avion.


    Dany s’était installé à côté de Milla à l’arrière du vieux Renault Espace. Agnès était montée à l’avant et le couple juste devant eux.


    Il avait vu et revu plusieurs formules dans sa tête. Toutes commençaient par : « Tu sais Milla, j’ai quelque chose à te dire ». Dans ses pensées, c’était toujours plus simple. Le courage, l’éloquence, le sourire de Milla et le baiser fougueux. Il aurait même pu composer la musique.


    La réalité était bien différente.


    Agnès était plus volubile que jamais. Jérémie jouait sur son téléphone sans écouteurs. Des sons stridents se mêlaient à ses jurons de frustration. Voilà entre autres pourquoi il avait instauré les règles d’Amitiés Express.


    Quant à Milla, son regard oscillait entre le siège devant son nez et la campagne bordant la D396. Pas vraiment les meilleures circonstances pour entamer un discours.


    Lorsqu’ils arrivèrent à la gare de Vitry-Le-François, un bâtiment sur deux étages, flanqué de deux ailes de plain-pied, Dany se maudit de ne pas au moins avoir essayé.


    Au pire, il avait griffonné un mot qu’il pensait glisser dans son sac ou dans une de ses poches. La solution du lâche, mais c’était tout de même mieux qu’un irrémédiable adieu, non ?


    Jérémie remarqua son abattement lorsque Dany descendit de voiture.


    — Laisse-moi deviner, t’as pas osé avouer à Milla ce que tu ressens pour elle ?


    — Ça se voit tant que ça ?


    — Grave, répondit Caroline qui venait de faire irruption à côté de son homme.


    Bon, comme ça, tout le monde ou presque était au courant.


    Dany sortit machinalement le mot qu’il avait prévu de lui donner en s’étant au préalable assuré que Milla ne regardait pas.


    — Ce n’est pas la meilleure approche à mon avis, commenta Caroline. Tu veux faire quoi avec ? Lui glisser dans une poche ? Elle peut très bien le perdre ou ne le lire que dans deux mois.


    — J’ai une autre idée, déclara Jérémie.


    Et sans que Dany puisse réagir, il se précipita vers Milla.


    — Hey. Je crois que Dany…


    Il ne termina pas sa phrase, alerté par le cri poussé par Caroline.


    — Oh non, pesta-t-elle, ce n’est pas vrai. C’est un cauchemar.


    — C’est quoi le problème ? demanda Jérémie. Il était revenu vers elle, le regard inquiet.


    — J’ai senti une goutte !


    — Ça va, pas la peine d’en faire une montagne.


    À peine avait-il prononcé ces mots qu’une averse les surprenait.


    — Pas de panique, rétorqua Anselme, qui soutenait Agnès. On va faire attention en marchant. J’ai trois parapluies.


    Dany se précipita pour en attraper un et se proposa pour abriter Milla. Une partie de lui espérait quelque chose. Un retard, n’importe quoi. Cela lui permettrait d’abandonner son idée de message et lui donnerait une chance supplémentaire.


    Ils traversèrent la cour avec prudence, une mince couche de glace commençait à se former sur le sol.


    Dany était sur le qui-vive, prêt à jouer les chevaliers servants (peut-être même souhaitait-il qu’un incident se produise).


    Ils arrivèrent devant le panneau. Caroline poussa un hurlement de frustration.


    Les trains étaient annulés, pour la journée.


    — Tabarnak, mais tu parles d’une poisse ! Un peu de verglas et tout est paralysé dans ce pays de marde !


    Dany n’osait pas venir à sa rescousse cette fois-ci. La lionne était sortie de sa cage.


    Agnès ne s’énerva pas et fut la première à proposer un prompt retour.


    — Ne restons pas ici. Il faut rentrer avant que la route soit impraticable.


    Et voilà comment ils reprirent le chemin de la maison d’Anselme sous une pluie glacée.


    Le voyage se fit dans un silence monacal, uniquement perturbé par le ronronnement du moteur et le bourdonnement du chauffage.


    Dany était partagé entre deux sentiments. La satisfaction de pouvoir rester une nuit de plus avec Milla et la tristesse qu’il éprouvait pour elle.


    Ce soir, quoi qu’il arrive, je prends mon courage à deux mains, se convainquit-il.


    Lorsque la troupe poussa la porte d’entrée, une surprise les attendait dans le salon.


    La pièce avait été complètement aménagée en piste de danse.


    En qualité d’expert, Dany reconnut le matériel utilisé en un coup d’œil — subwoofer, haut-parleurs, éclairage laser à tête mobile —, il ne manquait plus qu’une machine à fumée.


    Fabrice se tenait au centre de la pièce avec un jeune homme âgé d’une vingtaine d’années.


    — Un pote est venu m’aider à installer la scène. J’ai appris pour les trains. Je me suis dit : allez, faisons contre mauvaise fortune bon cœur.


    — C’est une blague, rétorqua Jérémie.


    Fabrice ne se démonta pas pour autant.


    — Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais on a un DJ de renommée internationale avec nous. DJ Ronin alias Dany !


    Tous les regards convergèrent alors vers Dany.


    Fabrice s’avança vers lui, le visage radieux.


    — Désolé ce sont des enceintes de monitoring, mais je ne fais que de la compo en solo.


    — Ça fera l’affaire, répondit-il en souriant.


    Donner un concert privé. Jamais il ne s’était attendu à ça. Et qui sait, peut-être était-ce le moyen de gagner quelques points de séduction ?


    


    

  


  
    Chapitre 35 : Agnès
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    Ainsi, Dany était un DJ connu.


     


    Et un concert ? Encore une musique de sauvages qui allait lui crever les tympans.


     


    Agnès s’empressa d’aller prévenir son fils du nouveau contretemps dû aux intempéries, avant qu’on ne puisse plus s’entendre dans cette maison.


    Elle venait de promettre plein de câlins à Arthur quand une douce mélopée lui parvint.


    On dirait du blues, se dit-elle, se remémorant combien elle et André adoraient cette musique.


     


    Une voix grave et profonde commença à s’élever, lui procurant malgré elle des frissons.


     


    Entrant dans le salon, elle découvrit qu’elle provenait de Dany, qui, les yeux fermés, vivait sa chanson.


     


    Bon sang, quel bel organe il avait !


     


    Agnès s’avança dans la pièce, sous le charme. Elle adorait la voix de Dany qui faisait remonter en elle des souvenirs enfouis de sa jeunesse et de ses jours heureux avec André.


     


    — Ah ! Agnès, s’écria Anselme. Il ne manquait plus que vous. Pour nous consoler de ce contretemps et apprécier cette ambiance festive, j’offre le champagne. Ici, c’est la boisson incontournable, toutes les occasions sont bonnes.


     


    Il s’approcha d’elle et lui tendit une flûte où pétillaient de fines bulles dorées.


     


    Elle y porta les lèvres et regarda Anselme.


     


    — Il est vraiment excellent.


     


    — Mais qu’est-ce que vous croyez, ma petite dame ? dit Anselme d’un ton malicieux. On connaît les bonnes adresses, on ne se fournit pas dans les chais pour touristes.


     


    Elle s’aperçut que tout le monde buvait et riait, sauf Caroline qui prenait du Coca.


    Dany enchaîna une série de rocks et tous ceux qui pouvaient bouger ne purent s’en empêcher. Caroline et Jérémie se déchainaient, Milla aussi se tortillait sous le regard attendri de Dany.


    Tiens, tiens ! Il semble en pincer vraiment pour elle.


     


    Anselme lui glissa à l’oreille :


     


    — S’il n’y avait pas votre entorse, Agnès, je vous ferais virevolter. J’étais le roi du rock, dans ma jeunesse.


     


    — Je ne me défendais pas mal non plus, répondit-elle en sirotant son verre, qu’Anselme s’empressa de remplir à nouveau.


     


    La tête lui tournait un peu, mais elle se sentait merveilleusement bien. Cela ne lui était pas arrivé depuis longtemps.


    C’est l’alcool, se morigéna-t-elle. D’abord le Nectarus, maintenant le champagne. Tu vires alcoolo, Agnès, fais gaffe !


     


    — Venez vous asseoir sur le canapé, l’invita Anselme, qui la prit par la main et s’installa à côté d’elle. Il remplit à nouveau son verre.


     


    — Je vais peut-être vous paraître égoïste, mais je suis content que votre séjour chez moi se prolonge un peu. La plupart du temps, je suis seul, et en dehors de mon travail, il ne se passe pas grand-chose dans ma vie.


     


    — Pareil pour moi, répondit Agnès, le travail en moins. Heureusement, j’ai Capsule. Vous pourriez aussi prendre un animal, non ? Chien ou chat ?


     


    — Pourquoi pas ? Quand je vois ce que vous ressentez pour votre Capsule, je pourrais l'envisager. Mais pour tout vous dire, je préfère sa maîtresse.


     


    Avait-elle bien entendu ? Ce doit être le champagne, il lève toutes les inhibitions, songea Agnès. Anselme la draguait ouvertement. Elle ne pensait pas que cela se reproduirait un jour. Se faire conter fleurette, à son âge. Elle devait convenir que cela lui plaisait beaucoup.


     


    Anselme se rapprocha d’elle et lui murmura :


     


    — Si on allait à côté, il y a trop de bruit ici pour pouvoir discuter. Et vu que je ne peux vous faire danser…


     


    Sans bien réaliser vraiment, Agnès accepta.


    Qu’est-ce qui me prend ? pensait-elle tout en suivant Anselme.


     


    Elle vit Dany et Jérémie échanger un regard complice. Dany leva le pouce en faisant un clin d’œil.


     


    Anselme se posa sur le lit et invita Agnès à l’y rejoindre. Il leur resservit du champagne.


    Agnès se sentait gênée, tout à coup.


    Ce n’est pas moi qui vis cette scène, je rêve.


    Et Anselme lui caressa la main.


     


    Il se racla la gorge :


     


    — Agnès, je ne sais comment vous dire… Je n’ai plus l’habitude de ces choses, mais voilà, je me lance : vous me plaisez beaucoup. Je ne pensais pas que ça m’arriverait encore de désirer une femme, après la douche froide que j’ai prise avec la mienne, mais vous me troublez, Agnès.


     


    Agnès restait raide, droite comme un I, paralysée par le tourbillon d’émotions qui se bousculait en elle. Puis, sans même comprendre ce qui l'animait, elle approcha ses lèvres de celles d’Anselme.


     


    — Embrassez-moi, susurra-t-elle, en songeant tout à coup qu’elle rejouait la fameuse scène de Quai des Brumes. Mais elle n’était pas Michèle Morgan et Anselme n’était pas Jean Gabin non plus.


     


    La magie opéra pourtant et ils échangèrent un baiser d’amoureux.


    Anselme la fit s’allonger sur le lit et se mit à la caresser. Agnès ne se reconnaissait plus, elle se surprit à déboutonner le pantalon d’Anselme pour glisser sa main dans son slip et s’emparer de son sexe dressé.


    Elle retrouvait les gestes fougueux de sa jeunesse, c’est vrai qu’elle avait toujours aimé faire l’amour, et elle découvrait que c’était encore le cas.


    Anselme grognait d’excitation.


    Ça fait combien de temps qu’il n’a pas baisé, se dit Agnès ? Au moins autant que moi, sinon plus. La réponse ne se fit pas attendre, quand Anselme explosa dans sa main en râlant.


     


    — Déjà ? ne put-elle s’empêcher de remarquer.


     


    Anselme affichait un air gêné.


     


    — Je suis désolé, ça faisait trop longtemps, et je ne pensais plus qu’à cela depuis ce matin. Mais je vais me rattraper, dit-il en la déshabillant et en se penchant sur elle, l’embrassant de la tête aux pieds.


     


    Agnès, d’abord un peu coincée en songeant aux imperfections de son corps vieillissant, finit par se laisser complètement aller. La musique, pourtant forte, qui parvenait des enceintes du salon, s’estompait peu à peu et Agnès ne se centrait plus que sur son propre plaisir.


     


    Anselme se révélait un amant délicat et attentif, et réveillait en elle des choses qu’elle croyait définitivement mises au rebut.


     


    C’est extraordinaire, songeait-elle, comme il peut y avoir un décalage entre l’âge réel et l’âge ressenti, quand on fait l’amour. Elle retrouvait sa fougue de jeune fille et tous les tabous, tous les complexes, s’envolaient comme plumes au vent.


     


    Anselme la pénétrait de plus en plus furieusement au rythme des basses et de la guitare électrique. Agnès s’étonnait qu’un sexagénaire pût avoir encore autant d’ardeur.


    Oui, mais dans sexagénaire, il y a sexe, pouffa-t-elle intérieurement.


    Puis elle ne s’appartint plus, et la jouissance la saisit brusquement, incontrôlable comme le cri puissant qui jaillit de sa poitrine.


    Elle eut honte de s’être abandonnée ainsi, même si c’était super bon. Heureusement, pensa-t-elle, la musique couvrait tout, en percevant les grognements rauques d’Anselme qui lui aussi, parvenait à l’orgasme.


    Sauf que… plus aucun bruit dans le salon. La musique avait cessé.


    Depuis quand ? se demanda Agnès.


    Elle n’eut pas à s’interroger longtemps, alors qu’une salve d’applaudissements émanait du salon, suivie de la voix de Jérémie qui saluait la performance.


     


    — Ben dites donc, les anciens, vous avez assuré. Respect !


     


    Aucune nuance de rouge ne pouvait égaler celle qui couvrit instantanément les joues d’Agnès, tandis qu’Anselme la prenait dans ses bras en lui murmurant : » Merci ! »


    


    

  


  
    Chapitre 36 : Jérémie et Caroline
[image: Illustration]


     


    Les parents avaient été prévenus, il ne rentrerait pas aujourd’hui chez lui. Ce dernier covoiturage lui avait permis de réaliser combien Caroline prenait une place importante dans sa vie. Ils venaient de terminer un slow qu’avait lancé Dany, sur la chanson « Reality » de la Boum. Le DJ les avait étonnés avec cette mélodie indémodable. Caroline s’était alors collée à lui, posant sa tête sur son épaule tout en lui embrassant le cou. Il se sentait bien. Il lui caressait le dos, jusqu’au bas des reins.


     


    — J’aimerais que ce moment dure à jamais lui chuchota-t-il à l’oreille.


    Elle sursauta. Elle devait sans doute somnoler. Ils étaient soudés l’un à l’autre, ne faisant plus qu’un sur cette piste de danse aménagée.


     


    Il ne voulait pas penser à l’avenir. Tout cela lui semblait loin. Il vivait l’instant présent. Le champagne était vraiment délicieux. Il fallait qu’il demande l’adresse à Anselme, cela lui ferait une occasion de retourner dans le coin.


     


    Mais pour l’heure Anselme n’était pas là, il l’avait vu partir dans la chambre d’Agnès. C’était inspirant de constater qu’il n’y avait pas d’âge pour trouver l’amour.


     


    Il se sentait veinard d’avoir pris ce van d’un autre temps. Il avait pu rencontrer des personnes différentes de ses fréquentations habituelles. Un DJ esseulé, une styliste de mode, une retraitée aux airs de Tatie Danielle, un dépanneur au grand cœur, un jeune handicapé moteur qui relevait tous les défis et profitait de la vie à cent pour cent. Et Caroline… Il la scrutait en train de se servir le troisième coca de la soirée. Elle qui adorait le champagne d’habitude, avait refusé toutes les coupes qu’il lui proposait. Il y avait de quoi se poser des questions. Elle devait ne plus supporter l’alcool. Ils s’étaient pourtant fait de super soirées de Faluche pour clore l’année. Maintenant qu’il y pensait, Caroline semblait patraque depuis plusieurs semaines déjà, elle devrait faire un bilan. On ne savait jamais, une anémie par exemple. Ou pire encore, s’inquiéta -t-il.


     


    Il chassa cette préoccupation de son esprit. Pas besoin de se créer une source de stress, alors qu’elle paraissait tout à fait normale pour le moment. Il la prit par la main. Il avait envie de l’avoir juste pour lui, de la retrouver et lui faire l’amour avec passion comme un ours déchainé, comme Anselme avec Agnès. Ces deux-là tenaient encore une forme de jeunots.


     


    — Viens on va se coucher, lui proposa-t-il.


     


    Elle lui sourit.


     


    — Attends, je voulais parler à Milla. Vas-y toi, je te rejoindrai. Je n’en ai pas pour longtemps.


     


    Elle lâcha sa main et s’en alla, le laissant seul avec son envie d’elle. Que pouvait-elle bien dire à Milla de si important qui ne pouvait être différé au lendemain ? Dans tous les cas, ils prendront le même train pour leur retour sur Strasbourg.


     


    Il finit sa dernière coupe d’une traite, la posa un peu violemment sur la table basse du salon ce qui eut pour effet de faire tinter le verre. Personne ne s’en aperçut, l'objet était intact, pas de quoi contrarier Anselme.


     


    Il arriva dans la caravane gelée et attendit sur le lit que le radiateur chauffant fasse son job. Puis il se coucha, n’y tenant plus. Caroline n’allait pas tarder, elle le réveillerait et ils pourraient en profiter une fois encore.


     


    Quand il ouvrit les yeux, il ne trouva personne à côté de lui, la lumière du jour était déjà bien présente. Il ne se souvenait pas avoir tant bu que cela, mais finalement, Caroline ne l’avait pas rejoint. Il regarda sa montre, sept heures trente !


     


    Il s’habilla en vitesse pour gagner la maisonnée. Le givre avait recouvert les buissons et les arbres aux alentours. C’était un paysage féerique, la glace étincelait de mille feux, presque à l’éblouir. Il toqua puis pénétra dans le salon.


     


    Ils étaient tous là, en train de jouer au Pictionnary.


     


    Putain ! C’était son jeu préféré, s’il avait su.


     


    — Ben vous n’êtes pas allés vous coucher ? se renseigna-t-il, déçu d’être le seul à ne pas avoir été convié.


     


    — Non, tu ne devineras pas qui nous a fait un défi Pictionnary à quatre heures du matin? Tous les regards convergèrent vers Fabrice qui fit un clin d’œil.


     


    — Ah c’est génial, dit-il dépité.


     


    Caroline le considéra, le teint verdâtre. Elle se leva et se dirigea vers lui.


     


    — Je suis venue te chercher, mais tu ronflais comme un sonneur, du coup j’ai préféré te laisser dormir, tu devais en avoir besoin.


     


    Elle porta soudain la main à sa bouche.


     


    Oups, je dois aller aux toilettes, dit-elle en courant.


     


    Tout le monde le regarda.


     


    — Ben quoi ?


     


    — Je savais bien que Capsule n’était pas responsable de son haut-le-cœur dans le van, observa Agnès. Anselme lui tapota la cuisse en hochant la tête.


     


    — Tu devrais aller lui parler, insista Milla.


     


    Il tourna les talons et entendit cette dernière chuchoter :


     


    — Putain, il a même pas réalisé qu’elle était enceinte ! Chapeau pour un futur médecin !


     


    — Chut ! souffla Dany.


     


    Trop tard ! Il marcha dans le couloir vers la porte des toilettes. Il avait dû mal comprendre. Il chassa cette idée saugrenue de son esprit. Il toqua, mais ne perçut que des spasmes.


     


    — Ça va Caro ?


     


    — Tu crois vraiment que c'est la grande forme ? À ton avis ? éructa-t-elle derrière la porte.


     


    — Mais... mais qu’est-ce qu’il y a ? Tu m’en veux. Un jour tout est parfait et le lendemain tu es en rogne contre moi. Tu aurais mieux fait de dormir au lieu de jouer au Pictionnary.


     


    Il l’entendit tousser puis vomir, elle actionna la chasse d’eau et sortit. Elle lui lança un regard furieux.


     


    — Je suis enceinte, voilà la vérité. J’aurais cru que tu l’aurais compris. Mais, comme on dit, les cordonniers sont toujours les plus mal chaussés.


    Pendant que tu te contemplais le nombril, moi je devais changer mes objectifs de vie. Alors désolée si tu ne veux pas de ce bébé, car d’une part tu n’as pas le choix et d’autre part j’ai décidé de le garder.


     


    Elle tourna les talons, le laissant tétanisé devant les toilettes.


    


    

  


  
    Chapitre 37 : Milla
[image: Illustration]


     


    La température dans le salon baissa d’un cran. Tout le monde avait entendu la conversation de Jérémie avec Caroline.


    Il fallait vraiment être aveugle pour ne pas avoir remarqué que Caro agissait comme une femme enceinte, pensa Milla. Jérémie devait faire un déni, surtout vu sa profession. Bon sang, il devait bien être témoin de ses nausées matinales !


     


    Caroline arriva vers eux, les larmes aux yeux. Milla se leva et la prit dans ses bras.


     


    — Viens, on va te mettre au calme dans ma chambre. T’as pas dormi de la nuit. Tu dois être épuisée.


     


    — Non ce n’est pas ça ! Elle secoua la tête. J’ai besoin d'être seule, désolée.


     


    Elle s’en alla en enfilant son manteau. Elle ouvrit la porte d’entrée et sortit.


     


    — Waouh c’était quelque chose, dit Fabrice en se grattant le crâne. C’est donc comme ça les femmes enceintes, Jean qui rit Jean qui pleure ?


     


    — Et encore, tu n’as rien vu, répliqua Anselme, mais tu as le temps pour ces choses-là. Il sourit et lui tapa sur l’épaule en se levant. Bon ! on va peut-être consulter les horaires de train avant que tout le monde s’endorme sur mon vieux canapé !


     


    — Oui c’est vrai, les températures ont l’air de se radoucir, commenta Agnès qui regardait par la fenêtre. On dirait que la glace fond sur la route.


     


    Anselme revint avec sa tablette, il tapota deux minutes dessus avant de trouver l’information concernant les trains.


     


    — Tiens, bonne nouvelle ! La SNCF a remis en activité les TER et TGV, et ils ont rajouté des horaires supplémentaires pour aider le trafic à absorber les annulations, s’écria-t-il.


     


    Jérémie était toujours devant les toilettes, en état de choc. Milla n’osait pas y aller.


     


    — Le prochain train pour Strasbourg est annoncé à, roulement de tambour, dit-il en attendant le chargement de la page sur sa tablette… Dix heures ! Merde, ben c’est dans une bonne heure, dépêchez-vous les enfants !


     


    Milla, qui était revenue avec le groupe dans le salon, donna un léger coup de coude à Dany, qui la regardait avec insistance.


     


    — Je crois que Jérémie a buggé, tu t’y connais un peu en ordinateur ? Il faudrait le ramener sur Terre. Il est toujours bloqué dans la quatrième dimension, une faille spatio-temporelle. Il est encore devant les toilettes, il n’a pas bougé d’un pouce.


     


    Milla avait perçu que Dany était à son écoute. Elle commençait même à lui trouver du charme. Un je ne sais quoi qui l’attirait vers lui. Elle avait passé une soirée incroyablement divertissante cette nuit. Et c’était grâce à toutes les attentions de Dany à son égard. Elle sentait qu’elle pouvait compter sur lui.


    Il lui avait d’abord apporté du champagne, l’avait abreuvée de phrases réconfortantes en positivant tout ce qu’elle disait. Il la faisait rire, cela lui avait changé les idées. Et il possédait un petit côté maladroit attendrissant.


     


    — Rendez-vous dans dix minutes avec vos affaires ! Il ne faut pas tarder, la gare va être bondée, car tous ceux qui attendaient le train depuis samedi vont s’y précipiter, sans compter les travailleurs, édicta Anselme.


     


    Milla n’avait quasiment pas défait sa valise entre hier soir et aujourd’hui, elle alla très vite. Dany toqua à sa chambre, puis se faufila derrière la porte.


     


    — Je ne te dérange pas ? osa-t-il. Voilà -il semblait chercher ses mots en malaxant ses mains- je me disais que si tu passais près de chez moi ou le contraire on pourrait peut-être se boire un café ? Il lui tendit sa carte avec ses coordonnées et réseaux sociaux. Elle la prit et la retourna, trouvant un petit message manuscrit : « Si tu devais ne te rappeler qu’une seule chose à mon sujet, j’aimerais que tu gardes l’image d’un type bourré d’humour avec un déhanché d’enfer ».


     


    Elle leva la tête et le dévisagea. Il avait des yeux bleus d’une profondeur infinie. Elle sourit au souvenir de Dany l'invitant à danser. De l’odeur de musc de son after shave, de ses pas maladroits lui écrasant les Louboutins lustrés, de ses mains lui serrant la taille. Elle avait pris beaucoup de plaisir à faire équipe avec lui au Pictionnary, il était bien meilleur dessinateur que cavalier. Elle ne le lui avouerait pas. Mais elle fut soulagée qu’il lui donne ses coordonnées, car elle aussi avait envie de revoir Dany dans d’autres circonstances. Et pourquoi pas lors d’un dîner en tête à tête ? Ils s’étaient raconté respectivement leurs histoires, mais il y avait tellement plus à découvrir d’eux.


     


    — Merci, Dany, tu as été un excellent pilote de covoiturage, pas de bol pour ton van. Bon je te dis déjà au revoir ? À moins que tu nous raccompagnes comme hier ?


     


    — Non, malheureusement, mon agent m’a trouvé une personne pour me ramener directement à la maison, je reviendrai chercher mon van quand il sera réparé.


     


    — Oh !


     


    Son exclamation était teintée d’amertume. « Voilà, alors c’est fini. »


    Elle tira sur la fermeture de sa valise et la descendit du lit.


     


    — Oui, j’aimerais pouvoir te dire que tout va bien aller avec ta grand-mère, mais sois persuadée que je penserai à toi pour te donner du courage dans tout ce que tu vas devoir affronter. Il sourit, passa la main sur ses dreads, « bon, je vais déposer tes affaires dans la voiture. »


     


    Milla n’aurait pas imaginé que trois jours pourraient l’avoir marquée à ce point.


     


    Quand elle mit les pieds dans le wagon, Caroline à ses côtés, elle réalisa qu’elle avait fait des rencontres inoubliables. Même au moment de saluer Agnès, elle eut une petite larme d’émotion. Jérémie n’avait pas pris place dans le même wagon qu’elles. Le voyage en voiture avait été très silencieux. Le dernier au revoir à Dany lui avait créé une boule dans l’estomac, elle avait gardé son visage collé sur le carreau du Renault espace jusqu’à la sortie du village. Puis s’était retournée et avait machinalement pris son téléphone portable, mais l’avait reposé immédiatement dans son sac. Elle avait alors saisi la main de Caroline et l’avait serrée tendrement. Caroline et Jérémie ne s’étaient plus parlé depuis l’annonce de sa grossesse. Milla espérait qu’ils trouveraient le moyen d’aller de l’avant. Ils allaient tellement bien ensemble, ce serait trop dommage..


    

  


  
    Chapitre 38 : Dany
[image: Illustration]


    Dany regagna sa loge dans un état second. Comme après chaque concert, l’adrénaline continuait de circuler dans son organisme en effervescence.


    La musique persistait à jouer dans sa tête, les lumières stroboscopiques et les lasers multicolores flashaient dans ses yeux mi-clos, le bourdonnement des basses vibrait toujours dans ses os.


    Alors qu’il déambulait dans les couloirs du Zénith, le cri des fans résonnait encore et lui réclamait un ultime morceau.


    Dany n’entendait plus rien. Ni les encouragements de son manager ni les félicitations des techniciens.


    Et ce n’était pas uniquement le concert qui avait créé une bulle autour de lui. Car à l’excitation de la performance, s’ajoutait un sentiment beaucoup plus trouble et bien moins agréable : la déception.


    Dany avait rêvé de voir Milla dans le carré VIP. Mais sa place était restée désespérément vide.


    Dany poussa la porte de la loge qui lui avait été réservée et planta son visage ruisselant dans le lavabo avant d’activer le robinet.


    Il s’allongea ensuite dans le canapé pour se reposer l’esprit le temps que le calme gagne enfin le complexe.


    Il demeura de longues minutes sans bouger, sachant que son rituel méditatif prendrait fin lorsque Phil, son manager, toquerait à sa porte.


    Le petit homme replet dans son costume pailleté entra d’ailleurs pile au moment où Dany se relevait.


    — T’as encore déchiré, Dany. Vraiment, c’était grandiose.


    Dany força un sourire. Sa performance avait sans doute été bonne, mais exécutée de manière automatique. La fatigue, et ce vide qui s’agrandissait dans sa poitrine.


    — On est où déjà la semaine prochaine ?


    — On reste dans l’Est. Nancy et Metz.


    Dany acquiesça d’un signe de tête et étira ses bras.


    — Alors, on mange quoi ce soir ? J’aimerais bien me faire une choucroute dans un Winstub. J’ai quelques excellentes adresses, peu qui servent aussi tard.


    Bonne question. Il avait prévu tout autre chose. Un tête-à-tête au restaurant « Buerehiesel », une table strasbourgeoise réputée. Mais ce plan est tombé à l’eau.


    — Comme tu veux, je te laisse choisir, lâcha-t-il sans grande conviction.


    — Parfait, je m’occupe de réserver. Prends une douche, tu embaumes.


    Des paroles prononcées invariablement, concert après concert.


    Phil allait sortir lorsqu’il entra en collision avec Jacquie, un membre du staff que Dany avait croisé à plusieurs reprises dans la journée.


    — Oh, s’exclama Phil, vous auriez pu faire attention.


    — Ça va, calma Dany. Elle n’a pas fait exprès.


    Il avait préféré intervenir avant que son manager ne pique une crise. Phil avait de bons côtés, mais une tendance à s’emporter pour des broutilles.


    Phil pesta et s'éclipsa dans un claquement de talonnettes.


    — Je ne vous dérange pas ? hasarda la jeune femme. Son visage ovale semblait disparaître derrière de larges lunettes à gros foyer.


    — C’est à moi de vous le demander, répliqua Dany en indiquant les auréoles sous son t-shirt.


    L'assistante le gratifia d’un sourire gêné et enchaîna :


    — Il y a quelqu’un avec un pass VIP qui voudrait vous parler.


    Milla.


    Son cœur bondit dans sa poitrine.


    Merde, ce n’était pas le bon moment, réalisa-t-il. Sa puanteur aurait pu tuer un cheval.


    — Faites-la patienter cinq minutes, le temps que je me lave.


    Il expédia sa douche, le cerveau en ébullition. Pourquoi n’était-elle pas venue le voir pendant le concert ? Pourquoi se pointait-elle après ?


    Peut-être avait-elle eu un empêchement ?


    Sa grand-mère, pensa-t-il. Des semaines s’étaient passées depuis son incident, mais le sort aurait pu s’acharner sur elle.


    Non. Elle ne se serait même pas dérangée, rectifia-t-il en fermant l’arrivée d’eau.


    Cinq minutes plus tard, il sortait de la loge, pimpant, parfumé et exalté par l’idée de revoir Milla.


    Son enthousiasme retomba comme un soufflet en apercevant un jeune homme, environ âgé de quatorze ans, porter le badge VIP.


    Et merde. Dans sa précipitation, il n’avait pas pensé qu’un autre fan puisse vouloir le rencontrer. C’était pourtant fréquent.


    Dany força un sourire — après tout le gamin n’y était pour rien — et se dirigea vers lui.


    — Bonjour, désolé de t’avoir fait attendre, mais je…


    — Bonjour DJ Ronin, coupa l’adolescent. Je suis vraiment un super fan ! j’ai un message pour vous.


    À sa grande surprise, le jeune homme lui tendit une enveloppe rouge et repartit aussi vite qu’il était venu.


    Dany regarda l’objet avec appréhension. Il le porta à ses narines. Il ne s’en dégageait aucune autre odeur que celle du papier.


    Il regagna à sa loge pour l’ouvrir.


    À l’intérieur, il trouva une photographie d’une Cathédrale.


    Il resta interdit quelques secondes avant de se rendre compte qu’il s’agissait de Notre-Dame de Strasbourg.


    Il la retourna.


    « À 23 h » était écrit au stylo rouge. En dessous, une signature : « Milla ».


    Il était 22 h 20


    Dany était encore dans les temps. Le trajet depuis le Zenith ne durait qu’une vingtaine de minutes, mais il craignait les routes de fin concert.


    Sans plus attendre, il commanda un Uber. Il lui restait cinq minutes pour atteindre le point de rendez-vous.


    En chemin, le téléphone de Dany sonna.


    Phil.


    Il avait complètement oublié le repas prévu avec son Manager.


    Pour couper court, il décrocha.


    — Désolé, changement de plan. J’ai un empêchement. Je t’expliquerai plus tard.


    Phil était coutumier du fait, après tout. Et puis, même sans ce rendez-vous de dernière minute avec Milla, la perspective de subir l’incessant débit verbal de son manager était au-delà du supportable.


    Dany arriva devant l’imposante Cathédrale à 22 h 50. Elle offrait une vue plus belle encore de nuit, surtout avec la tombée des flocons piégés dans les lumières qui illuminaient sa façade.


    Il souffla dans ses mains pour les réchauffer et hasarda un regard devant l’entrée.


    Pas de Milla en vue.


    Il avait espéré la croiser avant l’heure, d’autant que son anorak léger n’opposait qu’un mince rempart au froid humide qui régnait dans la capitale alsacienne.


    — Si jamais tu visites Montréal, il faudra que tu sois habillé plus chaudement.


    La voix émanait de derrière lui.


    Dany se retourna et étira un large sourire.


    Milla se tenait face à lui, bien à l’abri dans un parka rose, un bonnet en laine de la même couleur lui couvrait les cheveux.


    Il l’embrassa.


    — Si je visite Montréal ? C’est une invitation alors ? D’ailleurs, en parlant d’invitation…


    — Je suis désolée. Mais je ne voulais pas t’avouer que ton genre de musique… ce n’est pas trop mon truc, et j’avais des obligations. J’ai donné ma place au fils d’une amie. J’espère qu’il ne t’a pas trop embêté. Tu es fâché ?


    Comment lui en tenir rigueur avec le sourire et la moue charmeuse qu’elle lui adressait ?


    — Non, mais j’avais prévu une petite soirée en tête à tête dans un chouette restaurant. Il n’est peut-être pas trop tard pour s’y rendre.


    — Pas la peine, j’ai une réservation pour 3 à la Maison Kamerzell, c’est le dernier service. Ce n’est qu’à une minute, mais il faut qu’on s’active.


    — Pour trois ?


    Milla chassa un flocon sur son nez.


    — Oui, je voudrais te présenter quelqu’un d’important pour moi.


    Après une marche, rapide ils entrèrent dans une atmosphère bruyante et chaleureuse. Les discussions allaient bon train et résonnaient dans les immenses volumes de cette bâtisse historique. Dany venait de faire un voyage dans l’espace et le temps : le plafond voûté évoquait celui d’une abbaye tout autant que les vitraux aux fenêtres.


    Milla l’arracha à sa contemplation et lui prit la main pour le guider vers une table où une dame âgée était déjà assise, un verre d’eau pétillante devant elle.


    — Dany, je te présente Nanou, ma grand-mère. Et Nanou, voici Dany.


    La septuagénaire aux cheveux gris bouclés se leva et le gratifia d’un grand sourire.


    Contre toute attente, elle le saisit dans ses bras. Un geste auquel il répondit par la même chose.


    — Voilà enfin le Dany, dont j’entendais tant parler. Bon alors, il paraît que vous faites du covoiturage dans une vieille guimbarde qui tombe en ruine ! Racontez-moi ça.


    Dany s’assit et expliqua pour la énième fois le concept d’Amitiés Express. S’en suivit une discussion uniquement interrompue par les plats et le serveur venu leur signifier la fermeture imminente du restaurant.


    À la fin de ce repas, émaillé de rires et de tendresse, Dany rattrapa in extremis Milla qui s’était dirigée vers le bar, carte en main.


    — Tu plaisantes, j’espère. C’est pour moi ce soir.


    — Non, j’insiste. C’est mon invitation, répliqua Milla.


    — On va se bagarrer, alors.


    — J’ai d’autres plans en tête pour nous si tu veux te dépenser.


    Elle lui cloua le bec avec un clin d’œil. Et partit régler l’addition.


    Dany resta un moment immobile.


    Un sourire béat aux lèvres.


    


    

  


  
    Chapitre 39 : Agnès
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    Agnès ne maîtrisait plus rien. Depuis la mort d’André, sa vie était aussi limpide qu’un lac sous un ciel d’été. La routine avec Capsule, les visites à son fils, quelques thés dominicaux avec les rares amies qu’elle avait encore, et rien ne laissait soupçonner l’irruption d’une telle tempête dans son existence bien réglée.


     


    En se remémorant les dernières heures, entre des ébats torrides dont elle ne se savait plus capable et une nuit blanche à jouer comme une folle au pictionnary, elle se sentait vivante comme jamais. Même pas fatiguée. Même pas honteuse. Bien, juste bien.


     


    Elle sursauta en entendant Anselme leur annoncer un train pour dix heures. Enfin, celui pour Strasbourg. Elle partait sur Paris, mais Anselme lui confirma qu’il y en avait un à 10 h 30 pour elle.


     


    — J’espère que je pourrai avoir un accompagnement pour handicapés, s’inquiéta-t-elle.


    Mais, je ne suis pas handicapée pour tout, heureusement, glissa-t-elle avec un regard coquin.


     


    Anselme lui sourit :


     


    — Je confirme, Agnès.


     


    Ce gros nounours au cœur tendre l’aida à faire sa valise et à s’occuper de Capsule. D’ailleurs, la petite chienne l’avait adopté. C’est bon signe, pensa Agnès. Elle se fiait à l’instinct de son chihuahua. Les animaux flairent les personnes gentilles.


    Agnès eut un pincement en réalisant qu’elle allait quitter cet endroit, peut-être pour toujours, et cette idée lui parut insupportable. Pourtant, l’aventure se terminait, il ne pouvait rien y avoir de profond en une relation de deux jours, c’était un soupir entre deux respirations.


    Un coup d'un soir, à mon âge, se moqua-t-elle intérieurement, qui l’eût cru ?


     


    Elle prit place dans la voiture aux côtés d’Anselme, qui lui lançait de temps en temps des petits regards furtifs. Jérémie et Caroline ne se parlaient plus depuis leur altercation ; et Milla semblait triste aussi. Dany les avait tous embrassés, mais on voyait bien qu’il aurait voulu retenir Milla.


    En fin de compte, se dit-elle, ce périple inattendu nous aura tous marqués.


     


    À la gare, ils firent leurs adieux aux Strasbourgeois dont le train était à quai, et Anselme la conduisit pour les formalités de prise en charge de son trajet accompagné.


     


    Installée sur un fauteuil roulant, son sac avec Capsule sur les genoux, elle comprit que l’heure de la séparation était venue, et sa gorge se noua.


     


    — Anselme… Je souhaitais encore te remercier. Tu es la plus belle rencontre que j’ai faite depuis des années, et je ne regrette rien. Enfin, je veux dire, pour le… enfin la…. dit-elle en coulant un regard à l’accompagnateur qui se tenait derrière elle.


     


    — Mais j’espère bien, rigola Anselme. En plus, grâce à toi, j’ai repris goût au cardio-training. Puis il la fixa droit dans les yeux. Moi non plus, je ne regrette rien.


     


    Il porta la main à sa poche et lui tendit un petit carton.


     


    — J’aurais bien voulu te raccompagner en voiture jusqu’à Brest, mais avec le garage, c’est impossible. Et j’ai le satané van de Dany à remettre en état. Mais j’aimerais savoir que tu es bien arrivée, alors, appelle-moi. Voici tous mes numéros, fixe et portable. Appelle-moi, Agnès, répéta-t-il avec gravité. Puis il se pencha et l’embrassa sur les lèvres, doucement, comme une caresse pleine de promesses. Enfin, il glissa sa main dans le sac pour flatter la tête de Capsule. Et il s’en alla.


     


    Agnès sentit les larmes lui monter aux yeux. Mais son cœur était plein d’allégresse. Il lui avait donné son numéro, il voulait avoir de ses nouvelles, et qui sait, peut-être se reverraient-ils.


     


    Son fils l’accueillit à Paris avec son petit-fils, Arthur.


     


    — Mamie, s’écria l’enfant en se précipitant vers elle, tu as bobo ? Je vais te faire un gros bisou, et le bobo partira ! Comme ça, tu pourras m’amener au cinéma regarder le dernier Disney dimanche, tu l’avais promis !


     


    Agnès se sentit fondre, tandis que son fils lui expliquait qu’Arthur avait insisté pour venir avec lui.


     


    Durant le trajet pour Brest, Agnès fit ce qu’elle n’aurait jamais imaginé : elle s’excusa auprès de son fils pour son comportement. Mais elle ne pouvait s’empêcher de penser que celui-ci était à l’origine de toute son aventure et de sa prise de conscience.


    Sans mon fichu caractère, je n’aurais pas connu Anselme !


    Alors, où était la morale ?


     


    — Maman, les relations ne sont pas toujours faciles entre Adeline et toi, mais nous t’aimons tous, et nous étions très inquiets. S’il te plaît, ne nous refais plus un coup comme ça.


     


    Non, il n’y a pas de danger, pensa Agnès. Anselme lui avait montré la force de l’altruisme. Il avait accueilli des inconnus comme des amis, il leur avait ouvert sa maison comme son cœur, et malgré les blessures que la vie lui avait infligées, il rayonnait.


     


    Une bouffée d’amour l’étreignit en songeant à lui. Elle ne pourrait jamais l’oublier. Aussi fou que cela paraisse, elle était tombée amoureuse, en moins de deux jours.


    Elle n’osa pas en parler à son fils, bien sûr, elle n’était pas sûre qu’il comprenne.


     


    Agnès embrassa sa belle-fille et son autre petit-fils de 18 mois, et elle réitéra des excuses, qu’Adeline balaya d’un revers de main.


     


    — L’essentiel est que nous soyons de nouveau réunis pour préparer Noël, dit sa bru. Mais quand même, Agnès, essayez de calmer votre agressivité, voyez où cela nous a menés. Le dialogue, ça existe, non ?


     


    Agnès faillit répondre vertement, puis se ravisa et gagna sa chambre pour appeler Anselme. En fouillant dans son sac, elle s’aperçut avec horreur qu’elle ne retrouvait pas le papier avec les numéros.


     


    — Merde, c’est pas possible, paniqua-t-elle, furieuse contre elle-même. Pour une fois depuis des années qu’un type formidable me donne ses coordonnées, et je les perds !


     


    Agnès passa une partie de la soirée à chercher le carton, en vain. Il était perdu, mais les références du garage d’Anselme devaient figurer sur l’annuaire, non ?


    Mais impossible de se remémorer le nom d’Anselme.


     


    — Elle est bien bonne celle-là, tu te souviens parfaitement de son sexe, tu ressens encore ses caresses sur ta peau, et tu oublies son patronyme ! Ah ! il ne fait pas bon vieillir, fulmina-t-elle ! Ça ressemblait à une bière, Amos, un truc dans le genre !


     


    À ce moment, son fils entra dans la chambre, le téléphone portable d’Agnès à la main :


     


    — C'est pour toi, maman. Je me suis permis de répondre. Un homme, dit-il en arrondissant les yeux et en souriant.


     


    — Agnès ! s’exclama Anselme, enfin ! J’étais dans tous mes états. Tu aurais pu m’appeler, lui reprocha-t-il.


     


    — C’était mon intention, Anselme, mais j’ai perdu le carton, je ne comprends toujours pas comment. Mais toi, comment as-tu fait pour me joindre ?


     


    — Par Dany, il avait ton numéro. Le co-voiturage laisse des traces. Je suis heureux de t’entendre et de savoir que tu vas bien. Et aussi… Il y eut un silence, Anselme se racla la voix. Je me demandais, enfin… je ferme le garage entre Noël et Nouvel An, et j’ai quelques jours devant moi. Si je venais à Brest, tu pourrais t’échapper deux jours, on partirait dans une station du bord de mer, dans un petit Airnb ou un hôtel, rien que toi et moi, qu’en dis-tu ?


     


    — Et Capsule, répondit Agnès.


     


    — Et Capsule, bien entendu. Alors ?


     


    — Alors c’est oui, oui, oui, s’écria Agnès, un sourire dans la voix.


    


    

  


  
    Chapitre 40 : Caroline et Jérémie
[image: Illustration]


     


    Une fine pluie sinuait sur le pare-brise de la Clio. Le va-et-vient des essuie-glaces ne faisait qu’égrener les secondes qui passaient. Tadoum... Tadoum... Tadoum... Caroline sentait pulser son cœur dans sa poitrine. Elle avait donné son accord pour une rencontre autour d’un café. Mais rien de plus, elle avait déjà fait son deuil. Jérémie avait mis plus d’une semaine avant de lui envoyer un message. Avait-il besoin d'autant de temps pour réfléchir ? Elle ne s’était pas posé de questions quand son test de grossesse avait affiché la barre bleue, il y avait maintenant deux mois. Elle ne savait plus si elle était déçue ou soulagée d’élever un enfant seul.


     


    Lorsqu'il faut prendre une décision importante, à quoi bon tergiverser ? pensait-elle. C’était son modus operandi, elle qui sauvait des vies dans son service d’urgence depuis un mois. Caroline avait tout de suite démontré son efficacité à ses nouveaux collègues. Rapide, elle gardait son sang-froid et ne se ramollissait pas devant un grave trauma de la route ou une tentative de suicide par arme à feu. Elle était tombée dans la marmite depuis sa naissance. Les livres d’anatomie, de physiologie traînaient dans la bibliothèque du salon. Et elle avait très tôt été intéressée par les sciences de la vie.


     


    Ses parents étaient tous deux infirmiers. Sa mère était devenue cadre par validation des acquis de l’expérience. Son père travaillait au bloc opératoire. Les repas de famille étaient ponctués par des histoires dignes des pires scènes de guerre. Le doigt dans la tondeuse électrique, le dernier-né qui met le feu au canapé, l’appendicite qui tue encore de nos jours ! Bref il fallait avoir l’estomac bien accroché ! Elle se rendait compte qu’il était faux de penser qu’après le travail, on pouvait déposer sa journée dans le vestiaire. Elle se félicitait que ses parents se soient constamment soutenus dans les épreuves de la vie.


    Leur amour s’en était trouvé renforcé et ils étaient toujours ensemble au bout de vingt-cinq ans. Alors que dans la profession, le divorce touche plus d’un infirmier sur deux.


     


    Il avait proposé dix-huit heures. Elle avait cinq minutes d’avance. La devanture de style victorien affichait « Au fond du Jardin » en rouge. Elle en avait entendu parler par Angélique, sa meilleure amie de lycée, qui connaissait toutes les bonnes adresses : « c’est une tuerie ces madeleines ! Et tu verrais le choix de malade ! » s’était-elle écriée à leur dernière conversation téléphonique.


     


    De la voiture, elle devinait déjà l’ambiance feutrée. Se retrouver dans un tel endroit entre giboulées et neige franche, c’était confortable. Elle poussa la porte du salon de thé, et fit tinter une clochette. Angie avait raison, le décor était magnifique, un bijou de style british du dix-neuvième siècle. Un présentoir exposait des centaines de madeleines de toutes les couleurs, et de différentes textures ; un délice à regarder. Elle n'osait anticiper la sensation dans sa bouche. Au moins, même si la conversation tournait court, elle en aurait pour son argent.


     


    Elle commanda une madeleine du voyage bleu ciel avec des étoiles dorées. « Il faut toujours viser la lune, car même en cas d’échec on atterrit dans les étoiles », cette citation d’Oscar Wilde était sa préférée. Pour elle, atteindre la lune serait que Jérémie s’excuse, lui offre un énorme bouquet de roses en lui déclarant qu’il était fou d’elle, et s’agenouille pour lui demander sa main.


     


    Elle n’allait pas tarder à être fixée, mais elle ne se berçait pas d’illusions. Les hommes ont tendance à fuir les grossesses non désirées. Elle regarda sa montre argentée, il était dix-huit heures. Elle sentit en même temps son téléphone vibrer. Un message de Jérémie : « J’arrive, je suis sur le parking ! »


     


    Elle prit une grande inspiration et se campa sur sa position.


    C’est moi qui décide, je garde le bébé dans tous les cas. Tu m’as beaucoup déçue.


     


    Elle entendit la clochette résonner. Et aperçut une vieille dame se faufiler entre les sièges.


     


    Mais qu’est-ce qu’il fichait ?


     


    — Coucou Caro, désolé pour le retard. Jérémie tirait une chaise à lui quand elle croisa son regard. Il semblait éteint. Il avait perdu du poids. Au moins deux kilos. Il n’était déjà pas épais, là, il faisait peur.


     


    — Je ne t’ai pas attendu, elles me faisaient trop envie, ces madeleines !


     


    — Tu as bien fait. Je ne sais pas quoi dire, dit-il en baissant la tête. J’ai merdé !


     


    — Oui c’est vrai, un gros fécalome[11] même !


     


    — En même temps, tu aurais pu me le dire dès que tu l’as appris ! Pourquoi a-t-il fallu qu’on soit bloqués dans le trou du cul du monde pour que tu daignes me l’avouer ?


     


    Elle se raidit sur sa chaise. Comment pouvait-il la rendre responsable alors qu’elle avait voulu le préserver ?


     


    — Je ne tenais pas à te mettre au courant. Je désirais que tu réalises tes rêves. Je ne voulais pas que tu sois perturbé par cette situation, et je ne voulais surtout pas que tu me dises d’avorter. À partir du moment où je l’ai su, je me suis sentie mère. Et je ferai tout pour protéger la petite vie que je porte en moi.


     


    Alors qu’il se tenait avachi, Jérémie sursauta d’un coup. Il la fixait d’un regard sombre.


     


    — Tu ne m’aurais rien dit ! s’écria-t-il ahuri. Mais, il me semble que c’est aussi mon enfant ! Pourquoi ?


     


    — Nous n’en avons jamais parlé, de toute façon on n’a jamais réellement été un couple. Il n’y avait ni promesses ni projets. De bons moments entre copains, c’est tout. Alors, devenir parents, comment voulais- tu que je l’envisage ? Il faut être deux.


     


    — Mais si on n’en a jamais parlé, c’est parce que tu fuis après chaque... il tourna la tête et baissa le timbre de sa voix... rapport, tu crois que je ne me suis pas posé la même question ? J’étais persuadé que tu ne désirais pas aller plus loin. J’ai cru que je ne serais que l’éternel sex friend.


     


    — Et bien, tu aurais dû me demander, depuis le temps, tu ne crois pas ? Comme tu me laissais partir et que tu ne déclarais rien, je me suis dit que tu ne souhaitais pas former un couple, c’est super fréquent ce genre de comportement chez les mecs. Vous voulez le sexe, mais pas la fille, juste le plan cul sans les sentiments. Ma priorité était de réussir mes études. Le reste, je me suis persuadée que ça pourrait attendre.


     


    — J’admets que la situation était confortable, mais en même temps j’ai pris conscience dans le van que ce serait sans doute la dernière fois que je te verrais. Et c'était insupportable, c’est ça que j’ai tenté de te dire dans la caravane.


     


    — Dans la caravane ? Je n’ai rien entendu, tu voulais juste me sauter dessus !


     


    Il eut un rictus.


     


    — J'ai eu l'impression qu'on était deux, si mes souvenirs sont bons.


     


    Il se racla la gorge, et la regarda dans les yeux.


     


    — J’ai en permanence envie de toi, de te toucher, de te sentir... Il marqua une pause de quelques secondes et déglutit, puis rajouta : j’espérais trouver un moment pour en parler. Mais il y avait tout le temps du monde et je me suis endormi, bref…


     


    Avait-elle bien compris ?


    Elle le fixa avec intensité. D’accord, il n’était pas venu avec des fleurs ni avec un gros diamant et des violonistes. Mais, elle entrevoyait une lueur d’espoir dans tous ses propos. Elle lui plaisait et il pensait à elle. Elle lui tendit la main entre le thé et son assiette en porcelaine anglaise. Il la contempla, lui sourit et ils entrelacèrent leurs doigts.


     


    — Depuis la première année, je t’aime…


    


    

  


  
    Épilogue : Anselme


     


    La température était encore caniculaire en cette fin du mois d’août.


    Anselme s’épongeait le front en activant les braises au fond du jardin. Les invités au barbecue étaient presque tous là. Il ne manquait plus que Dany, qui arrivait d’un concert donné la veille à Versailles. Jérémie et Caroline avaient roulé de nuit avec leur petite Lola, et ils se reposaient sur le canapé. Milla et sa grand-mère étaient venues en train, et Anselme les avait récupérées à la gare ce matin. Quant à Agnès, elle était chez lui depuis deux semaines déjà, et officiait à ses côtés comme si elle tenait les rênes de la maison.


     


    — J’ai sorti les verres à champagne, Anselme, et les biscuits à apéritif. Tu as besoin d’un coup de main ?


     


    — Non, ça va, Agnès. Tout est sous contrôle, répondit-il en souriant. Nous attendons toujours Dany.


     


    — Quand on parle du loup…. dit Agnès en regardant vers l’allée du garage.


     


    Le vieux van familier manœuvrait en effet pour se garer. Milla se dirigeait déjà vers lui.


     


    Dany en descendit, et Anselme aperçut Milla se jeter à son cou. Elle venait juste de rentrer du Canada, et ces deux-là n’avaient pas dû se voir depuis un moment. Cette fête était aussi celle de leurs retrouvailles.


     


    Dany donna l’accolade à Anselme.


     


    — Ça va ton van ?


     


    — Du feu de Dieu ! Je ne sais pas ce que tu lui as fait, il ronronne comme un tigre. Tu es un magicien de la mécanique, Anselme !


     


    Caroline arriva avec la petite Lola, qui commençait à s’agiter dans ses bras. Tandis que Dany lui faisait des mimiques en s’extasiant sur sa beauté, Caroline se tourna vers Jérémie.


     


    — Chéri, tu peux aller la changer avant que je lui donne le sein ? Je crois qu’elle a fait un numéro deux explosif.


     


    — Bien sûr mon amour- il prit le bébé à bout de bras et embrassa tendrement Caroline -. On pourrait peut-être le demander à Agnès en souvenir du bon vieux temps, rigola-t-il.


     


    Anselme esquissa un sourire. Jérémie lui fit un clin d’œil.


     


    Incroyable, se dit Anselme, comme ces deux-là étaient transformés, rayonnants, remplis du devoir de leurs nouvelles responsabilités. Il repensait à leurs querelles et réconciliations de l’hiver dernier, sous son toit. Jérémie arrivait même à concilier futures études de médecine et vie de père de famille.


     


    — Alors, papa, on les fait sauter, les bouchons ? On a tous soif, avec cette chaleur.


     


    Fabrice était lui aussi de joyeuse humeur, il avait réussi ses examens de fin d’année du premier coup, et intégrait une licence en informatique.


     


    — Je manque à tous mes devoirs, rigola Anselme. Allez, des bulles pour tout le monde !


     


    Alors qu’il servait les coupes, il chercha Agnès des yeux. Il y avait quelques minutes, elle discutait avec la grand-mère de Milla, mais cette dernière berçait Lola en chantonnant, tout attendrie.


     


    Un cri le fit sursauter.


     


    — Capsuuuule…


     


    Agnès arrivait en courant.


     


    — Je ne retrouve pas Capsule, gémissait-elle. Elle dormait dans la cuisine, mais elle n’y est plus, et elle ne répond pas à mes appels. Oh non !


     


    Tous se regardèrent.


     Ça ne va pas recommencer ?


     


    Fabrice se mit soudain à rire.


     


    — De là où je suis, je peux voir Capsule, sous la table, en train de dévorer une des petites saucisses du barbecue. Pas étonnant qu’elle ne se montre pas, la coquine !


     


    Un soupir de soulagement s’échappa des lèvres d’Agnès.


     


    — Ouf ! Je devrais la gronder, mais c’est au-dessus de mes forces. Tu n’es pas à une saucisse près, Anselme ?


     


    — Ça dépend laquelle, répondit-il en s’esclaffant ! 


     


    Tous se mirent à rire, même si la blague était un peu graveleuse, sans doute qu’aucun d’entre eux n’avait dû oublier la soirée musicale de décembre. Anselme revoyait Agnès rouge comme une pivoine, et frissonnait encore, malgré la chaleur, au souvenir de sa renaissance sexuelle.


     


    Depuis, à chaque rencontre avec Agnès, la magie opérait toujours. Ils retrouvaient l’excitation de leur adolescence. La semaine prochaine, ils étaient attendus à Brest, car Agnès voulait lui présenter son fils et sa petite famille. Mickaël était venu lui aussi, et après quelques échanges tendus avec Agnès qui ne comprenait pas ses taquineries au second degré, la situation s’était arrangée.


     


    En les quittant pour rejoindre Nancy, il avait glissé à son père :


     


    — Au fond, elle est gentille. Elle est pleine d’épines, mais le cœur est bon. Je crois qu’elle te rend heureux, et c’est l’essentiel ! Tu le mérites, papa.


     


    Anselme avait les larmes aux yeux en revivant cette scène.


     


    Les côtelettes et les merguez étaient à point, Agnès apporta les salades qu’elle avait préparées, et Jérémie ouvrit des bouteilles de pinot noir alsacien provenant d’une cave de sa connaissance.


     


    — Tu vas voir, Anselme, s’exclama-t-il. On n’est pas des mauviettes non plus, question vignobles, en Alsace ! Il n’y a pas que le champagne, dans la vie !


     


    La petite Lola s’était endormie dans son couffin, repue et souriant aux anges. Capsule, gavée elle aussi, ronflait à l’ombre d’un lilas.


     


    Les discussions allaient bon train, Milla évoquant sa prochaine installation comme styliste à Strasbourg. Sa grand-mère, en pleine forme, était ravie de garder enfin sa petite-fille près d’elle. Anselme se souvenait de l’angoisse de la jeune fille, lors de leur dernière rencontre, et se réjouissait de ce dénouement heureux. Il se demandait comment sa relation avec Dany allait évoluer avec la distance, mais il savait que pour le DJ, avaler des kilomètres avec son satané van relevait plus du plaisir que de la corvée. Jérémie et Caroline parlaient de leur petit nid d’amour, un deux-pièces dans le centre-ville. À la rentrée, Caroline travaillerait en bloc opératoire, et Jérémie entamerait son cursus de futur médecin. Les parents de Jérémie les aideraient pour Lola, dont ils étaient complètement fous.


     


    Finalement, songeait Anselme, tous ces incidents de décembre, le covoiturage parti en vrille, avaient forgé des liens bien au-delà du slogan « Amitiés Express » cher à Dany. Et pour tous, même pour lui le vieux garagiste désabusé, l’amour avait été au rendez-vous. Il y a des moments où il aurait presque pu croire aux contes de fées.


     


    Il contempla Agnès servir le café et découper une magnifique tarte aux pommes confectionnée par la grand-mère de Milla.


    Il se sentait bien, à sa place. Toute cette joyeuse agitation, les rires et les blagues à deux sous, les regards complices, le comblaient. Pour la première fois depuis longtemps, il était pleinement heureux.


     


    Dany se leva tout à coup :


     


    — Je vous avais promis une surprise pour celui qui aurait le mieux animé le covoiturage. Compte tenu des circonstances, je vous déclare tous ex-aequo !


     


    Il extirpa alors d’une petite pochette six CD du live de sa dernière tournée, tous dédicacés.


     


    — Avec en prime un pour Anselme et un pour Fabrice, ils l’ont bien mérité.


    Tous le remercièrent et Milla prit la parole.


     


    — Nous aussi, on a pensé à toi… -elle esquissa un sourire malicieux- pour tes futurs covoiturages.


    Elle sortit de son sac un coffret et le lui tendit.


    Dany l’ouvrit et exhiba un porte clé lesté d’un énorme cœur en métal argenté sur


    lequel était gravé «  Amitiés Express ».


     


    — Et le numéro de mon garage est inscrit au dos, plaisanta Anselme. En cas de besoin.


     


    Tous s’esclaffèrent, tandis que Dany embrassait Milla.


     


    Le DJ  se tourna ensuite vers eux :


     


    — Hé, pour inaugurer mon porte clé, si on bougeait un peu ? Une petite balade dans mon van boosté par Anselme, ça vous dirait ? Un road movie dans les vignobles champenois, rien de tel pour finir la journée.


     


    Ils répondirent en chœur :


     


    — Ah non, merci !

  

  


  
    [1] Gel pour cheveux, très utilisé dans les années 1950

  


  
    [2] jobs d’étudiant

  


  
    [3] Méthode Coué : est une méthode fondée sur l’autosuggestion et l'autohypnose, due au psychologue et pharmacien français Émile Coué de la Châtaigneraie (1857-1926).


    Elle utilise la répétition de prophéties autoréalisatrices, censée entraîner l'adhésion du sujet aux idées positives qu'il s'impose et ainsi un mieux-être psychologique ou physique.


     

  


  
    [4] Est une assemblée formée par les propriétaires et les fermiers d’une région pour échanger les expériences de chacun afin d’améliorer les procédés agricoles et, à l’occasion de cette manifestation ouverte au public, de la rendre festive par différentes animations : corso fleuri, élection de la reine du comice et de ses dauphines, concours de labour, défilés divers mécaniques (voitures anciennes, matériels agricoles).

  


  
    [5] Faluches : coiffe représentative des étudiants infirmiers portée notamment lors des soirées festives.

  


  
    [6] Paces: Première Année commune aux Études de Santé

  


  
    [7] Expression Québécoise qui signifie : « Tu te moques de moi ! »

  


  
    [8] Expression Québécoise pour dire merde.

  


  
    [9] Expression Québécoise pour dire : il fait un froid de canard.

  


  
    [10] Expression familière Québécoise pour exprimer la fatigue

  


  
    [11] C’est une boule de matières fécales sèches et très dures qui s’accumulent le plus souvent dans le rectum.
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